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MARIE DE L'INCARNATION

TROISIEME EPOQUE

VIE APOSTOLIOUE

1639-1672

Paris—Anne irAutriche—Nouvelles entraves.

Dès que la petite troupe fut arrivée à

Orléans, le jeune Martin, qui avait été

prévenu d'avance, se rendit à Thôtel

où sa mère était descendue. Simulant

d'abord une ignorance complète de son

dessein, il parut d'une surprise extrême

de la voir dans un tel lieu, et la supplia

de lui dire où elle allait.

I
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"—Je vais à Paris, répondit-elle sim-

plement.
*'—Mais n'irez-vous pas plus loin,

continua le jeune homme ?

" - -Je me rendrai probablement, repar-

tit-elle, jusqu'en Normandie."

Voyant alors que sa mère cherchait à

éviter une explication, il tira de son

habit, sans autre préambule, la lettre

que sa tante lui avait écrite, et qui ren-

fermait la révocation de la pension

qu'elle avait cré^' en sa faveur, en recon-

naissance des services de sa mère. La
servante de Dieu prit la lettre, la lut

attentivement, et levant Jes yeux au

ciel :
" Oh ! que le démon, s'écria-t-elle,

a d'artifices pour traTerser les desseins

de Dieu !

"

Puis abaissant sur son fils un regard

où se peignaient tout à la fois l'exquise

tendresse de la mère et l'héroïsme de la

sainte :
" Mon fils, il y a huit ans que

je vous ai quitté pour me donner à Dieu ;

depuis ce temps, dites-moi, vous a-t-il

jamais manqué quelque chose ?
"
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"—Non, repartit le jeune homme.
"—Eh bien, reprit-elle, le passé doit

vous répondre de l'avenir. Quand je

vous ai quitté pour l'amour de Celui qui

m* en avait donné l'ordre, je vous aban-

donnai à lui, et je le priai de voas servir

de père. Vous voyez qu'il l'a été au-

delà même de nos espérances. Il conti-

nuera, soyez-en sûr, comme il a commen-
cé. Montrez-vous seulement le digne

£ls du meilleur des pères, gardez ses

commandements, ayez en sa providence

paternelle une entière confiance, et vous

éprouverez qu'il ne manque point à

ceux qui le craignent. Je pars, il est

vrai, mon fils, pour une mission bien

lointaine, je m'en vais en Canada ; mais

sije vous dis adieu pour une seconde fois,

c'est pour obéir à Celui qui me l'ordon-

ne. Quel honneur pour moi d'être choi-

sie pour l'exécution d'un si grand des-

sein ! et quelle joie n'en devez-vous pas

ressentir vous-même, si vous m'aimez

véritablement !

"

Longtemps elle lui parla, d'une voix
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solennelle, des jjraves devoirs de la vie,

des trésors cachés delà prière, desjouis-

sances intimes de la vertu, des sacrifices

d'une vie chrétienne, holocaustes éphé-

mères échangés pour d'éternelles cou-

ronnes. Elle l'entretint des consolantes

pensées de la r?i qui unissent partout les

saints, en quelque lieu que le souffle de

Dieu les pousse ou les disperse, et lui dit

que, chaque jour, elle se rencontrerait

avec lui dans le cœur de Dieu à travers

la distance des mers. A mesure qu'elle

élevait ses pensées de la terre au ciel,

le jeune homme reprenait son natu-

rel ; ses traits abattus se détendaient

visiblement, son front s'illuminait, le

sourire renaissait sur ses lèvres ; et

lorsqu'elle eut fini de parler, il se jeta à

ses pieds, les yeux baignés de larmes, et

lui demanda sa bénédiction. Il se releva

tout changé, brûla ses papiers, et fit à

Dieu, dans la simplicité de son cœur,

l'offrande de ce qu'il avait de plus cher

au monde : le sacrifice d'une telle mère.

La récompense de cette générosité ne se
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fit p s longtemps attendre ; et comme
on le verra par la suite, ce sacrifice fut

pour lui la source de grâces intarissables

et le sceau de son salut.

Le lendemain les voyageuses conti-

nuèrent le îir route, ot arrivèrent à Paris,

cinq jours après leur départ de Tours.

En apprenant leur arrivée, les Ursulines

du faubourg Saint-Jacques s'empressè-

rent de leur offrir l'hospitalité dans leur

monastère ; mais la nécessité de ne pas

se séparer, afin de faciliter les prépara-

tifs du voyage, les obligea de refuser

cette charitable invitation. Ellos préfé-

rèrent l'offre généreuse que leur faisait

de sa résidence M. de Meules, maitre

d'hôtel du roi, à cause de sa i^roximité de

la maison professe des Jésuites.

A peine y étaient-elles établies, que

M. de Bernières tomba dangereusement

malade. Ce contretemps entrava sérieu-

sement les affaires de la mission, dont il

était l'âme ; mais il contribua beaucoup

à tranquilliser les parents de madame de

la Peltrie qui commençaient à s'inquié-
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ter, et menaçaient de retarder son départ

indéfiniment ; l'assiduité de celle-ci au-

près du malade acheva de dissiper leurs

derniers doutes.

Dès que M. de Bernières fut rétabli, il

usa de tant de diligence, qu'avant la fin

du mois, le contrat de fondation était

passé et tous les préparatifs du départ

terminés.

Depuis le 19 mars, la Mère de T Incar-

nation et la Mère de Saint-Joseph habi-

taient le monastère du faubourg Saint-

Jacques. Elles y firent l'acquisition d'une

nouvelle compagne, la Mare de Saint-

Jérôme, qui obtint de ses supérieures

la permission de se joindre à elles. Il

ne restait plus qu'à demander l'agrément
de l'archevêque de Paris, qu'on s'était

flatté d'obtenir sans peine ; il fut en

effet accordé à la première demande.

Mais dès le lendemain, sans qu'on pût

en deviner le motif, l'archevêque fit

dire qu'il rétractait son obédience ; et

malgré toutes les instances qu'on lui fit,

il persista dans son refus. Ayant même
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ppris que madame la duchesse d'Ai-

guillon et madame la comtesse de

Brienne, qui s'étaient vivement intéres-

sées au novivel établissement, s'étaient

engagées à le fléchir, il s'éloigna de Paris

pour échapper à leurs sollicitations.

Cependant la nouvelle de la présence

à Paris de nos héroïnes s'était répandue

dans la ville. Les personnages les pins

distingués de la haute société, et plu-

sieurs dames de la cour vinrent leur

rendre visite.

Un matin le carrosse de madame la

comtesse de Brienne s'arrêta devant

le monastère des Ursulines ; c'était la

comtesse elle-même, accompagnée de

madame de la Peltrie, qui venait prendre

les deux religieuses pour les conduire à

Saint-Grermain, où la reine Anne d'Au-

triche désirait les voir. Elles furent

toutes confuses de l'accueil gracieux et

cordial qu'elles reçurent, de la sympa-

thie et de la vénération dont elles furent

l'objet. La reine ne pouvait se lasser

d'admirer la générosité avec laquelle

I
'.
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madame de la Feltrie, dans la fraîcheur

de Tâge, à l'entrée d'une carrière pleine

de séduisantes promesses, renonçait à

tout, pour aller s'ensevelir dans les

forêts du Nouveau Monde, et se consa-

crer avec tous ses biens à la conversion

des tribus sauvages. L'éminente sainteté

de la Mère de l'Incarnation, l'expression

d*extase habituelle qui resplendissait sur

sa mâle physionomie, dans son regard

calme et limpide, l'empreinte de recueil-

lement et d'austérité gravée sur tous ses

traits, l'onction mystique de chacune de

ses paroles la ravirent d'admiration.

Cette courte entrevue lui fit concevoir

de notre sainte vne estime qui surpas-

sait toutes les louanges que lui en

avaient laites les dames de la cour.

Ce sentiment d'admiration se chan-

geait en témoignages d'attendrissement

et d'affectueuse compassion, lorsqu'elle

jetait les yeux sur sa compagne, dont la

tendrejeunesse, et la délicate complexion

semblaient s'allier si peu avec tant de

courage et de générosité. La reine ne pou-

111 (
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V ait retenir ses larmes en songeant à toutes

les traverses et à tous les dangers aux-

quels cette frêle existence allait être

exposée. Elle voulut savoir jusqu'aux

moindres circonstances d'une entreprise

si extraordinaire ; et lorsqu'elle eut

appris l'objection qui s'était élevée

contre le départ de la Mère de Saint-

Jérôme, elle envoya sur le champ un
gentilhomme de sa cour à l'archevêque

de Paris, pour le prier de sa part d'accor-

der cette religieuse à madame de la

Peltrie ; mais l'archevêque, qui s'était

douté de cette nouvelle tentative, s'était

dérobé d'avance à toutes les recherches.

Une croix plus amère attendait la

Mère de l'Incarnation avant son départ

de Paris. Son fils avait mandé au Père

de la Haye qu'il désirait entrer dans la

Compagnie de Jésus, et l'avait prié de

lui servir d'intercesseur auprès du Père

Provincial. Le Père de la Haye crut

qu'il ne pouvait choisir de circonstance

plus favorable pour faire cette demande,

que la présence de la Mère de l'Incar-

•i
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nation. Il lui communiqua la lettre de

son fils, afin de se concerter avec elle

sur le parti qu'il y avait à prendre. La

vertueuse mère fut au comble de ses

vœux, et conclut avec lui qu'il fallait

sans tarder faire venir le jeune homme à

Paris. Dès son arrivée, il fat présenté

au Père Dinet. Malheureusement celui-ci

«'aperçut qu'il souffrait d'une attaque

de surdité, dont les suites lui donnèrent

de sérieuses appréhensions. Croyant, en

outre, ne découvrir en lui qu'une médio-

cre intelligence, il se trouva dans un
pénible embarras. D'un côté, il craignait

d'affliger le cœur si sensible d'une mère
;

de l'autre, il ne pouvait se résoudre à se

charger d'un sujet qu'il croyait privé

des aptitudes requises par les règles de

la Compagnie. Afin d'atténuer le coup,

il donna pour prétexte le nombre des

novices, ajoutant que, si le jeune homme
persistait dans son désir, il pourrait être

admis après son cours de philosophie.

Heureusement les craintes du Père

Provincial ne se réalisèrent point. L'in-

Jt



— 15 —
firmité physique, qu'il avait cru remar-

quer, n'eut aucune suite ; et loin d'être

dépourvu des qualités do l'esprit, le

jeune homme donna dans la suite des

preuves d'une haute intelligence.

Enlin les derniers préparatifs du voyage
furent terminés vers le commencement
d'avril, et la petite colonie canadienne

se dirigea sur Dieppe, laissant à Paris

un nombreux cercle d'amis tout remplis

d'estime pour leurs vertus, et entièrement

dévoués à leur œuvre. Le Père Lalemant

les rejoignit à Rouen, et leur annonça

que le vaisseau de madame de la Peltrie

n'attendait plus que leur arrivée pour

faire voile.

La Mère de l'Incarnation et la Mère
de Saint-Joseph furent reçues par les

Ursulines de Dieppe, où leur présence

alluma les flammes de la charité aposto-

lique dans le cœur d'unejeune religieuse.

La Mère Cécile de Sainte-Croix sollicita

et obtint la faveur de se joindre à elles.

Cette précieuse conquête les dédomma-
gea de la perte qu'elles avaient faite à

] :i
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Paris. Mais à peine la Mère de l'Incar-

nation en avait-elle rendu ses actions de

grâces à Dieu, qu'elle se vit dans l'obli-

gation de lui faire des vœux pour la

conservation de celle qu'elle avait si

heureusement amenée jusqu'au port.

En apprenant l'élection de la Mère de

Saint-Joseph pour la mission du Canada,

toute la famille de M. et Madame de la

Troche, et particulièrement l'évêque de

la Rochelle, oncle maternel de la Mère

de Saint-Joseph, accablèrent ses parents

de reproches d'y avoir accordé un con-

sentement si facile. Ils prétendirent

que la colonje n'était qu'un repaire de

pirates et de filles de mauvaise vie ; et

que d'y laisser aller leur enfant, c'était

imprimer à leur famille une flétrissure

indélébile.

Quelque absurde et ridicule que fût

cette accusation, M. et Madame de la

Troche en furent tellement effrayés,

qu'ils expédièrent en toute hâte après

leur fille un homme de confiance, por-

teur d'une révocation de leur consente-

4 MlUtiUilHIuii*
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ment, avec ordre de l'arrêter en quel-

que endroit qu'elle fût, et de la ramener

au monastère de Tours. On peut juger

de la douleur et de l'inquiétude de la

jeune religieuse à cette navrante nou-

velle. Elle ne se laissa cependant pas

décourager ; et tandis que la Mère de

l'Incarnation élevait ses mains pures

vers le cie! pour détourner l'orage, elle

écrivit à ses parents, afin de les détrom-

per, et de leur faire voir que la colonie

française, loin de ressembler à la pein-

ture qu'on leur en avait faite, était, par

les mœurs admirables et la piété de ses

habitants, la plus parfaite image de la

primitive Eglise. Elle puisa dans sa foi

une éloquence si merveilleuse et des

supplications si ardentes qu'ils se lais-

sèrent enfin désarmer. Seulement afin

d'éviter tout reproche de la part de leur

famille, ils remirent leur décision finale

entre les mains de Dom Raymond de

Saint-Bernard. Sa réponse était facile à

prévoir ; car la connaissance intime qu' il

avait de la vocation surnaturelle de la

) I
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Mère de Saint-Joseph ne lui permettait

pas le plus léger doute. Néanmoins, par

déférence pour M. et Madame de la

Troche, il se transporta à Dieppe, d'où

il leur écrivit, après un nouvel examen,

de dissiper toutes leurs inquiétudes.

CHAPITRE DEUXIÈME

Traversée do l'Océan—Arrivée à Québec.

Enfin l'aurore du jour qui devait éclai-

rer le départ de nos saintes mission-

naires de France, apparut dans l'éclat

d'une radieuse matinée du printemps.

On était en effet au 4 mai 1639. Une
brise favorable soulevait légèrement les

flots de la mer étincelante des premiers

feux du jour, et en jetait l'écume sur les

falaises crayeuses de Dieppe. Les vais-

seaux se balançaient déjà dans la rade, et

n'attendaient que l'arrivée des passagers

pour déployer leurs voiles. De grand

matin, les Ursulines ûrent leurs adieux
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à leurs sœurs de Dieppe, et se transpor-

tèrent à l'hôpital de l'Hôtel-Dieu, où les

attendaient trois religieuses hospitalières,

qui allaient entreprendre le voyage avec

elles. Ces trois nouvelles compagnes
étaient la Mère Ma: e Gruenet de Saint-

Ignace, la Mère Anne Le Cointre de

Saint-Bernard, et la Mère Marie Forestier

de Saint-Bonaventure. Toutes trois ve-

naient fonder, sous les auspices de la

duchesse d'Aiguillon, nièce de Riche-

lieu, THôpital des Augustines de Québec,

destinées, comme les Ursulines, à grandir

dans les œuvres de la charité, les unes

au chevet des malades, les autres au

sein de la jeunesse, travaillant toujours

de concert au même triomphe, élevant

ensemble deux des plus magnifiques

colonnes qui soutiennent aujourd'hui

l'Eglise du Canada.

La sainte messe fut célébrée à l'inten-

tion des voyageuses, qui toutes commu-
nièrent pour l'heureux succès de leur

voyage. Au sortir du monastère, la gou-

vernante de Dieppe vint elle-même les
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recev'oir. Elle les fit monter dans son

carrosse, et les conduisit au bord de la

mer, où déjà la ville entière était accou-

rue pour jouir d'un spectacle si nouveau
et si attendrissant.

Madame de la Peltrie voulut s'embar-

quer sur le petit navire qu'elle avait

frété ; mais les oIRciers de la compagnie

des Cent-Associés ne le permirent pas ;

ils la lirent monter, avec toute sa suite, sur

leur meilleur vaisseau, le Saint-Joseph,

commandé par le capitaine Bontemps.

La pieuse cohorte se composait de ma-

dame de la Peltrie et de sa suivante, de

trois religieuses ursulines, et de trois

hospitalières, outre les PP. Poncet et

Chaumonot, et le P. Vimont, qui venait

d'être nommé Supérieur-G-énéral des mis-

sions du Canada. ^

" Lorsque je mis le pied dans la cha-

loupe, raconte la Mère de l'Incarnation,

il me sembla entrer en paradis, puisque

je commençais à risquer ma vie pour

celui qui^e l'avait donnée. Je chantais

1. II succédait au P. Le Jeune.
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an moi-mômo les miséricordes de Dieu,

qui me dirigeait avec tant d'amour.
"

M. de Bernières vint les (londuire jus-

que sur le navire, accompagné du P.

Lalemant ; il ne cessa de leur prodiguer,

jusqu'au dernier instant, les attentions

les i)lus touchantes. Ce grand serviteur

de Dieu eût bien souhaité de les suivre

jusqu'au-delà des mers, et de s'attacher

pour toujours à leur œuvre de dévoue-

ment ; mais il comprenait qu'il leur

rendrait plus de services en restant en

France, pour veiller à la fortune de

madame de la Peltrie et travailler au

soutien de la fondation. En effet, sans

l'intérêt continuel qu'il y pritjusqu'à sa

mort, et les peines incessantes qu'il se

donna, les religieuses eussent été con-

traintes de repasser en France. Mais ce

qu'il ne put faire par lui-même, il le fit

plus tard par un de ses neveux, qui

passa, quelques années après, au Canada,

et qu'on peut compter parmi les plus

saints prêtres qui aient fécondé cette

Eglise naissante.
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'* Enfin, ajoute la Mère de l'Incarna-

tion, il faillit se séparer avec bien de la

douleur, et quitter notre ange gardien

|)Our toujours. ^ On étend les voiles, le

vent nous emporte, et je quitte la France

pour n'y plus retourner jamais, et dans

une ferme résolution do consacrer ma
vie au service des nations sauvages pour

les assujétir à leur lloi légitime, mon
céleste et divin Epoux."

Le ciel et la nature semblaient s'unir

pour assurer à l'équipage une heureuse

traversée. Le vaisseau, incliné sous ses

blanches ailes gonllées pat la fraîche bri-

se, qui descendait, tout embaumée, des

côtes de la France, cinglait rapidement

sur les eaux de la Manche. Le spectacle

enchanteur d'une mer éclatante, sous

un ciel d'azur, aux rayons du soleil le-

vant, épanouissait toutes les espérances,

et répandait la sérénité dans tous les

cœurs.

Mais à peine le groupe des passagers.

1. M. de Bernières mourut plein do jours et de mérites,

le 8 mai 1659.

B^- -i ' iu, p,'ij..U i |W
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réunis «ur lo pont du navire, avait-il sa-

lué, d'un d<>rni(>r(»t mélancolique rejçard,

cette terrt» milita l'ois aimé(» de la France,

qui s'éloignait nipidcnnent dt^rriére le

vaisseau ; à peine les lignes blanchâtres

des rivages de la Normandie avaient-

elles disparu sous les Ilots, qu'un dan-

ger éminent faillit engloutir d'un seul

coup tant d'espoirs à la veille de se

réaliser. Plusieurs voiles, dont le nombre
croissait à chaque instant, s'élevaient

à l'horizon ; et bientôt ils reconnurent

une ilotte espagnole de plus de vingt

vaisseaux, qui se dirigeait sur eux. Le

capitaine ne vit d'autre ressource pour

éviter de tomber entre leurs mains que

de longer de près la côte d'Angleterre.

Cette manœuvre habile les sauva.

La traversée fut longue et orageuse.

Cependant, à l'exception de treize jours

pendant lesquels le vaisseau fut trop

violemment balloté par la tempête, les

missionnaires purent célébrer la sainte

messe, et les religieuses eurent la conso-

lation de participer chaque jour au ban-

|j
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quet sacré. La petite communauté réu-

nie dans une chambre spacieuse et

présidée par le P. Vimont, offrait par sa

ferveur l'image de la vie paisible et

recueillie du cloître. La méditation se

faisait régulièrement chaque matin ; et

l'office canonial récité en chœur par les

religieuses, les Ursulines d'un côté, les

Augustines de l'autre, rompait par sa

douce psalmodie les longues heures du
jour.

Quelle harmonie plus sublime que

celle de ces voix pures dont le sourd

murmure de la vague, qui venait battre

les flancs du navire, marquait la majes-

tueuse cadence ! Quel plus magnifique

contraste que cette oasis paisible, habitée

par des anges visibles protégés par les

esprits célestes, et flottant au milieu du
désert de l'océan en fureur !

Cependant la violence des vents avait

poussé le vaisseau vers les mers du nord.

Un matin, jour de la fête de la Sainte-

Trinité, pendant qu'on chantait les der-

niers versets de l'office, un cri d'effroi
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retentit tout à coup sur la dunette. En
un instant tout 1 équipage fut sur le

pont et l'on aperçut, à travers une brume
épaisse, une énorme montagne de glace

que le courant poussait avec impétuosité

sur le vaisseau. Elle était si près qu'on

entendait la mer se briser en écume sur

ses flancs. " On eût dit une ville flot-

tante. On y voyait, ou l'on croyait y
voir des donjons avec leurs créneaux. Les

glaçons accumulés formaient des flèches

et des clochers, dont la cime se perdait

dans la brume." Comme le vent était

trop faible pour en éloigner le vaisseau,

le naufrage paraissait inévitable. Aussi

tout le monde se crut perdu ; et le P.

Vimont avait même déjà donné l'abso-

lution générale.

" Pendant tout ce désordre, dit la Mère

de l'Incarnation, mon esprit et mon
cœur étaient dans la plus grande tran-

quillité dont il soit possible de jouir ; et

je n'eus pas un seul mouvement de

frayeur. Ainsi je me trouvais toute prête

faire un holocauste parfait de moi-

1#
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même. J'avais en vue toutes les faveurs

que Notre-Seigneur m'avait faites au

sujet du Canada, son commandement,
ses promesses, sa conduite, et malgré

tout cela, j'étais indifférente de vivre ou

de mourir. Cependant un sentiment me
disait que nous arriverions à bon port.

Madame de la Peltrie se tenait comme
collée à moi, afin que nous pussions

mourir ensemble, et je disposais mes

habits pour me trouver dans un état

décent, lorsque le vaisseau viendrait à se

briser.
"

En ce moment critique, le P. Yimont
fit un vœu à la Mère de Dieu au nom de

tout r ' luipage, pendant que la Mère de

Saint-Joseph commençait à réciter les

litanies de la sainte Vierge, auxquelles

tout l'équipage répondit en se précipi-

tant à genoux.

A cet instant même, le pilote, ayant

reçu l'ordre de mettre le gouvernail

d'un côté, le tourna par mégarde en gens

opposé ; mais cette manœuvre, qui natu-

rellement devait les perdre, fut la cause

^^V^'
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providentielle de leur salut. Le vaisseau

effleura légèrement la glace et s'éloigna

sans danger.

" Quoique nous fussions traitées et

logées aussi bien qu'on peut l'être sur

mer et dans un très beau navire, accom-

modé de tout, il y a néanmoins tant à

souffrir pour les personnes de notre sexe

et de notre condition qu'il faut l'avoir

éprouvé pour la croire. Pour moi, je

pensai mourir de soif, parce que les

eaux douces s'étaient gâtées dès la rade,

et que mon estomac ne pouvait suppor-

ter les boissons fortes. Je passai presque

tout le voyage sans dormir, et cette

insomnie était accompagnée d'un mal de

tête d'une violence extrême. Cependant

je possédais une paix très grande dans

l'union de mon souverain et unique bien,

et je n'en faisais i)as moins tous mes
exercices, et tout ce qui était nécessaire

pour le service du prochain.
"

La Mère de l'Incarnation rapporte

encore deux incidents où l'équipage

courut de graves dangers. En vue de la

1
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première terre, qu'elle ne nomme point,

les pasagers voulurent descendre au

rivage pour accomplir le vœu que le P.

Vimont avait lait au nom de tous. Dans

leur empressement, ils se jetèrent en

foule dans la chaloupe et faillirent la

fa'':e chavirer et couler sous le vaisseau.

A l'entrée du golfe Saint-Laurent, le

navire s'égara, pendant la brume, au

milieu de récifs dangereux, où il erra

longtemps sans pouvoir trouver aucune

issue.

Enfin, le 15 juillet, après trois mois

de cette longue et pénible navigation, le

Saint-Joseph jeta l'ancre dans le port de

Tadoussac, où tous les vaisseaux venant

d'outre-mer faisaient alors station.

De là, nos chères voyageuses remontè-

rent le fleuve dans une légère embarca-

tion. Le dernier jour de juillet, elles

côtoyaient l'île d'Orléans, et mettaient

pied à terre, au soleil couchant, à l'extré-

mité supérieure de l'île.

" Nous conçûmes quelque espérance
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d'arriver à Québec, mais la marée se

trouvant contraire, et le vent n'étant pas

assez favorable, il fallut attendre au

lendemain ; et comme l'endroit était

beau et le débarquement facile, on nous

mit à terre. Mais comme pour lors ce

lieu n'était point habité, l'on y Ht trois

cabanes à la façon des sauvages ; les

religieuses se mirent dans l'unp, les reli-

gieux dans l'autre, et les matelots dans

la troisième. Nous avions une joie qui

ne se peut exprimer de nous voir dans ces

grands bois, que nous fîmes retentir de

nos cantiques. " ^

Le petit navire de madame de la

Peltrie, qui les avait devancées de

quelques jojirs, avait déjà apporté à

Québec la nouvelle de leur arrivée, et

répandu l'allégresse dans toute la ville.

La population était dans cette joyeuse

attente, lorsque, dans la soirée du 31

juillet, on apprit qu'elles étaient campées

au bout de l'île d'Orléans. M. le Cheva-

Ilistoire de l'IIÔtel-Dieu do Québec.

il
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lier 1(5 Montmagiiy, alors gouvernourde

la .Nouvelle-France, iissembla aussitôt

son (3on8eil ot résolut de leur faire une

réception digne de sa piété, de la grande

(Ouvre qu'elles venaient inaugurer, et de

la reconnaissance de la colonie. Il fut

décidé qu'elles n'entreraient dans le port

que le lendemain matin. M. de Mont-

magny expédia immédiatement sa cha-

loupe, remplie de rafraîchissements, et

toute pavoisée pour les ramener en

triomphe. Dès la pointe du jour, toute

la population était sur pied, les yeux

tourné, vers File d'Orléans, d'où l'on

voyait se détacher les légères embarca-

tions, qui portaient les hôtes tant désirés.

M. de MoRtmagny, accompagné de toute

la garnison et suivi de la ville entière,

descendit au rivage pour les recevoir.

Tous les canons du fort Saint-Louis les

saluèrent par une joyeuse salve au mo-

ment où elles touchèrent le port. En
mettant pied à terre la Mère de l'Incar-

nation et toutes ses compagnes se pros-

ternèrent avec un pieux respect, et
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embrassèrent avec enthousiasme cette

terre, objet de tant de vœux.

Après les premières lelicitations, le

cortège prit le chemin delalIaute-Ville,

aux acclamations de la foule, ivre de

joie, et se rendit en procession à l'église

de Notre-Dame de Recouvrance, où un
Te Deum solennel fut chanté au bruit

réitéré des salves d'artillerie. ' La cha-

pelle rustique, ornée de feuillage et de

guirlandes de verdure, resplendissait

comme aux plus beaux jours de fête. La
sainte messe fut célébrée avec toute la

pompe que permettait cette ]!]glise nais-

sante, et toutes les religieuses commu-
nièrent en actions de grâces de leur

heureuse arrivée.

Agenouillée près de la balustrade, au

milieu de sos sœurs, la Mère de l'Incar-

nation demeura longtemps plongée dans

un saint ravissement, répandant son âme
en cantiques d'allégresse aux pieds du

1 . L;i chapelle do N.-D. de Recouvrance, bâtie par
Champhiin en W.Vi, fut incendiée le 15 juin KMO. EU©
s'élevait il peu prÈs aur l'emplacement de la cathédrale

anglicane actuelle.
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Seigneur, qui avait enfin mis le comble

à tous ses désirs.

Jouissez (le voire bonheur, o vénerabli»

More ! e:ir vous voilà ]ijirvenue, après

tant (le soupirs, mu sein (!<» votre nouvelle

patrie» ! Vous voilà en possession de

cette terre» que le ciel n'ous a donnc'-e en

partage, et qu'il vous a montr(''e en songe,

comme autrefois la terre de Chanaan au

patriarche Jacob. Vous l'arroserez de vos

sueurs, vous la fertiliserez de vos tra-

vaux. Vous y sèmerez dans les larmes
;

mais aussi vous y moissonnerez dans la

joie. Car vos enfants y croîtront et s'y

multiplieront comme les étoiles du fir-

mament ! Et quand, pleine de jours et

de mérites, vous irez recueillir votre

couronne immortelle, c'est d'ici que votre

âme s'envolera au sein de la aloire !

Aprèa la célébration des divins mys-
tères, le cortège reprit sa marche vers le

château Saint-Louis, où tout ce qu'il y
avait alors de plus distingué dans la colo-

nie vint complimenter nos héroïnes et

leur offrir le témoignage de leur recon-
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iiaissance. Le f>'ouvorneur les invita en-

suite îi prendro lo déjeûner à sa table,

en compagnie des princiiKiux citoyens.

Enfin il voulut lui-môme conduire cha-

cune des deux communautés ;\ l'habita-

tion qui lui avait été destinée. Toute

la journée se passa en réjouissani'es pu-

bliques, les magasins lurent fermés et

tous les travaux suspendus, comme en

un jour de fôte.

Les Hospitalières furent logées dans

une maison voisine du fort Saint-Louis,

appartenant à la com])agnie des Cent-

Associés. Les Ursulines occupèrent une

petite maison située sur le rivage de la

liasse-Ville, ^ au pied du sentier de la

montagne, non loin du lieu ou fat

élevée plus tard l'église de Notre-Dame-

des- Victoires.

Le lendemain, les Jésuites les emme-
nèrent visiter leur mission sauvage de

Sillery, fondée deux ans auparavant

(163*7) par le commandeur de Sillery, en

l. Elle était bàtio sur unquni, à l'endroit qu'occupe au-

jourd'hui l'Hôtcl-Blanchard.
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faveur des familles montagnaises et

algonquines converties à la foi.
^

Cette première entrevue fut une scène

d'attendrissement indicible. Ne pouvant

contenir leur joie en apercevant les

petites sauvagesses qui allaient devenir

leurs enfants, la Mère de l'Incarnation,

madame de la Peltrie et leurs compagnes
se jettent à leur cou, les embrassent

avec ellusion, les arrosent de leurs lar-

mes, les couvrent de baisers. Elles les

prennent sur leurs genoux, les contem-

plent avec amour. Elles parcourent toute

la bourgade, entrent dans chacune des

lli

2. M. NoM Brfilart de Sillery, commandeur de l'ordre

de Malte, était membre d'une famille puissante à la cour
do France. Successivement ambassadeur à Madrid et à
Rome, il y déploya une haute habileté, et fut nommé
ministre d'état par Marie de Médicis. Maie dégoûté des

honneurs du monde, il renonça à toutes ses dignités, se

consacra h Dieu et fut ordonné prêtre en 1634. Comme il

était membre de la compagnie de la Nouvelle-France, il

voulut contribuer à la conversion des Sauvages, et fit con-
struire, il une lieue et tiers au-dessus de Québec, la bour-
gade qui porta depuis le nom de Saint-Joseph de Sillery.

Elle consistait en une chapelle, une résidence pour les

missionnaires, un hôpital, un fort et plusieurs maisons
pour les néophytes. Cet illustre bienfaiteur du Canada
mourut fn odeur do sainteté en 1640. Son éloge funèore
fut prononcé par saint Vincent de Paul.
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les

cabanes et ne peuvent rassasier leurs

yeux de la vue des bons sauva<ies, qui

les regardent tout stupéfaits d'étonne-

ment et d'admiration. Ceux-ci ne peu-

vent comprendre le dévouement de cïis

vierges d'outre-mer, " qui n'ont point

d'hommes," disent-ils, et qui aiment

tant leurs âmes. Cet attachement spon-

tané, cette tendresse soudaine pour des

familles qu'elles voient pour la première

fois, leur est encon^ un mystère. D'a-

bord ils les suivent avec cette réserve

caractéristique de leurs nations, puis

ils s'attachent à leurs pas, entraînés par

un charme irrésistible. On arrive ainsi

à la petite chapelle où tous les sauvages

entonnent dans leur langue un cantique

de louanges et d'actions de grâces.

L'émotion ne connaît plus de bornes,

et toutes les religieuses, prosternées dans

la sainte chapelle, baignent le parvis de

leurs larmes. Pour couronner cette tou-

chante cérémonie, madame de la Peltrie

est invitée à servir de marraine à quel-

ques nouveaux catéchumènes, qui sont
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baptis^'s par les missionnairos rt'com-

raont arrives.

" C(\s visites passées, disent les Rela-

tions (les Jésuites, les Hospitalières et

les Ursulir\es se séparèrent après s'étro

embrassées mutuellement. On dressa

des autels dans leurs maisons pour y
dire la sainte messe, et ces bonnes reli-

c^ieuses se renfermèrent dans leur clôture

pour comxnencer les exercices de leurs

instituts respectifs. " '

CHAPITRE TROISIÈME

lî^'sidcnco à lu ^a^i^'o- Ville—Coup d'à'"!! .sur la colonie

—

I0pid<?m\»'—Nouvolles l'onstitutions des Ur«uline.<».

Dès les premiers jours, les PP. Jésui-

tes confièrent aux Ursulines six petites

filles sauvag'es, et quelques jeunes fran-

çaises qu'elles commencèrent à instruire.

La maison qu'elles occupaient en atten-

dant la construction de leur monastère,

1. Relations de 1639.
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t'tait la propriét"' do M. Juchen^au des

( 'hâtelctis, et avait d'abord servi do ma-
içasin. C'éiaii uiio misérable masure,

divis<v en deux chambres, dont la plus

grande, qui n'avait que seize pi<Hls car-

rés, servait tout à la Ibis d(3 chœur, de

parloir, de cellules et de réiectoire, et

dont l'autre était réservée pour les (îlasses.

Un petit appentis, contii»u à la mai-

son, l'ut construit pour y dresser la cha-

pelle. L'enceinte du cloître était Ibrmée

par une palissade de bois, qu'elles firent

élever autour de l'habitation. Il est

facile d'imaginer dans quel état de gêne

et de malaise se trouvèrent ces pauvres

institutrices, entassées les unes sur les

autres avec leurs élèves, dans cette

étroite chaumière. Ce l'ut là cependant

qu'elles habitèrent pendant plus de trois

années, souffrant toutes les privations et

toutes les incommodités, un froid exces-

sif en hiver, une chaleur étouffante en

été, respirant un air vicié dans ces appar-

tements encombrés de petites sauvages-

ses d'une malpropreté dégoûtante, et

I »
'

i»

iii

I

,
1

i I i'il ! iii



1 w

--38 —

il 1

I
»

dont les vêtements exhalaient une infec-

tion insupportable. " La saleté de ces

enfants qui n'étaient pas encore formées

à la propreté française, rapporte la Mère

de l'Incarnation, nous soumit à de rudes

épreuves. Tous les jours nous trouvions

quelques ordures dans notre soupe, des

charbons, des cheveux, quelquefois même
un vieux soulier. Mais Dieu nous donnait

la force de supporter tout cela sans trop

de dégoût. " Ces anges de charité se

trouvaient heureuses au milieu d'un tel

dénûment. " Tout cela, continue la

Mère de l'Incarnation, nous offrait des

délices plus agréables qu'on ne pourrait

rimaginer. Nous nous estimions mieux
logées sous ce pauvre abri que dans un
palais, car nous y possédions les trésors

que nous étions venues chercher si loin,

nos chères néophytes.
"

Le monde est bien éloigné de com-

prendre le mystère de ces jouissances

surhumaines ; mais l'âme qui une fois

s'est abreuvée à ce calice d'absinthe, ne

peut plus en détacher ses lèvres, car elle
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aspire au fond de la coupe un divin

dictame, ce vin mystérieux dont s'eni-

vrent les élus.

Dès son arrivée dans le pays, la Mère
de l'Incarnation se ressouvint de la

vision prophétique qu'elle avait eue six

ans auparavant. " Je reconnus claire-

ment que c'était le pays que le Seigneur

m'avait montré ; ces grandes montagnes,

ces vastes forêts, ces plaines immenses,

la situation et la forme des lieux, tous

les aspects me retraçaient ceux que

j'avais vus et qui étaient encore aussi

I^résents dans mon esprit qu'à l'heure

même. Cette révélation me donna une

nouvelle ferveur et une inclination plus

vive pour tout souffrir et tout faire ce

que Notre-Seigneur voudrait de moi

dans ce nouvel établissement.
"

La colonie de la Nouvelle-France était

encore bien faible à cette époque. Québec

n'était qu'un village renfermant à peine

deux c^ni cinquante habitants. Montréal

n'existait pas encore ; et si l'on excepte

une poignée de colons groupés autour

.1

,1

H 1 i

1

ï

i

!

Il

i!

:iî



\\

Ni

! J

— 40 -

du fort des Trois-Rivières, on ne voyait

de défrichements qu'aux environs de

Québec. ^ Mais cette petite population,

issue du plus pur sang de la France,

possédait un principe de vie qui l'enra-

cinait profondément au sol, et lui pro-

mettait un rapide développement. " On
avait apporté, dit le Père de Charlevoix,

une très grande attention au choix de

ceux qui s'étaient présentés pour aller

s'établir dans la Nouvelle-France

On continua les années suivantes d'avoir

la même attention, et l'on vit bientôt,

dans cette partie de l'Amérique, com-

mencer une génération de véritables

chrétiens, parmi lesquels régnait la sim-

plicité des premiers siècles de l'Eglise.
"

Les mœurs austères, la foi vive et pure,

la piété solide de ces familles patriar-

cales faisait renaître l'âge d'or de la foi.

Nous avons déjà dit l'ordre admirable

que Champlain avait établi au sein de

cette petite société. ^

1. Tadoussac, entouré de montagnes stériles, n'était qu'un
poste do trafiquants de pelleteries.

2. Voir l'Introduction.

tl'
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Après la mort du père de la Nouvelle-

France (1635), son successeur, M. de

Montmagny, continua l'œuvre si heu-

reusement commencée. Caractère aussi

distingué par sa piété que par son cou-

rage, sa prudence et son dévouement, il

consacra sa persévérante énergie à

cimenter les principes de religion et

d'honneur déjà implantés au < œur du
peuple. Son premier acte en mettant

pied à terre à Québec fut le présage de

son heureuse administration, aussi bien

que l'éloge de sa foi. Une croix avait

été érigée sur le chemin qui conduisait

du port au sommet de la montagne. ^ Le
nouveau gouverneur s'agenouilla pieu-

sement avec toute sa suite au pied du
rustique monument, et fit une courte

prière, afin d'invoquer la protection du
ciel sur lui-môme et sur le pays dont

la destinée lui était confiée.

!. D'après un ancien plan de Québec, conservé à la

bibliothoque du Parlement, cette croix s'élevait sur le

sommet da l'angle que forme le cap, vis-à-vis l'escalier de
la Basse-Ville, ;\ droite de la rue, lorsqu'on monte la côte

iie la Montagne.
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Les chroniques du temps se réjouis-

sent de l'heureuse influence qu'exerça

son bienfaisant génie.
*' Je puis dire avec vérité, écrivait le

P. Le Jeune en 1637, que le sol de la

Nouvelle-France est arrosé de tant de

bénédictions célestes, que les âmes nour-

ries à la vertu y trouvent leur vrai

élément, et partant s'y * portent mieux
qu'ailleurs Nos églises sont trop

petites ; c'est une consolation bien sen-

sible de les voir ordinairement remplies,

nsque ad cornu altaris Les prières se

font à genoux et publiquement, non-

seulement au fort, mais aussi chez les

familles éparses çà et là La vertu

par la grâce de Notre-Seigneur, marche

ici la tête levée ; elle est dans l'honneur

et dans la gloire, le crime dans l'obscu-

rité et la confusion. Je le dis avec joie

et bénédiction de Dieu, ceux que sa

bonté nous a donnés pour commander,

et ceux encore qui s'établissent en ces

contrées, goûtent, chérissent et veulent

suivre les maximes les plus sincères du
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vrai christianisme. C'est l'industrie, la

prudence et la sagesse de monsieur le

Chevalier de Montmagny, notre gouver-

neur, qui fait cette espèce de miracle. Il

est le premier dans les actions de piété,

et par ce moyen les rend honorables.

Cet homme, aimé de Dieu et des hom-
mes, marchant dans les voies de Dieu, y
attire après soi les autres.

"

Telle était la société au milieu de

laquelle les Ursulines venaient apporter

l'arôme de leurs vertus et de leu dévoue-

ment.

Leur premier soin fut de s'appliquer

à l'étude des langues sauvages. Ce fut

le P. Paul Le Jeune, leur directeur spi-

rituel, qui fut chargé de les initier aux

principes de ces langues barbares. Elles

s'y appliquèrent avec une telle ardeur

qu'en moins de deux mois elles étaient

déjà en état d' enseigner la doctrine

chrétienne aux enfants des bois. La
Mère de l'Incarnation écrivait toute

joyeuse de ce succès inespéré :
" Je

n'eusse jamais osé avoir seulement la

!
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poiisro do pouvoir parvoiiir à onsoi^iior

iiOM clioros iirophylo8, ci néanmoins

notro bon Mail romo douiK» do la laoi-

lito à lo lairo ou loar lana^uo. .Ti» vous

avouo qu'il y a biou dos opiuos A approii-

dro uu lauu,Mii'o si «oui rai ro au nôtro, cl

pourtaut ou eo rit do moi qujuul Jo dis

(ju'il y a do la dilliouHo ; oar ou mo
roprosouio quo si la p(MU(^ ^«i ait si .c:raudo,

jo u'y aurais pas taut do l'acilit/v Mais,

oroyoz-moi, lo dosir d(^ parler lait beau-

coup ; ^jo voudrais fairo sortir mon eciMir

par ma langue, pour diro i\ mes chères

néophytes ce qu'il sont de Tamour do

Dieu et de Jésus noire bon Maître.
"

Dos le jour do leur installation, les

Ursulines avaient élu unanimement la

More de rTncarnation suporieure de la

nouvelle communauté. Ce fardeau, déjà

si accablant pour son humilité, s'appe-

santit encore sous lo poids d'une terrible

épreuve, qui assaillit les Ursulines dans

les premières semaines de leur styour à

Québec.

Vers la fin d'août, la petite vérole se

fi '
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rùpiindil parmi les I il)UH8auva^0H. (JMi',

i}\y\dvinu\ Houv<Mit lnng(T(Ui.s(î pour 1(38

liluropt'oiiH, osi pn'K(|U(5 loujourK mort(?Il(^

l)our 1<'8 ludiniH. lillo lit (riîUVayaniB

ravafçrH daîiH la bour^adcî d(i Silh^y.

Un grand nomlm^ do inaladcw luron 1

conlir-s aux soins d(;H Augustincs ; mais

ils V luron 1, si anVeusomonl docimos,

qu<^ los survivants s'on Fuiront av<'o hor-

reur d(^ riioÉ»piro qu'ils ne dosignôroni

plus <jUo sous l(î nom do /a nuiiann

(le mort ; ol; ils s'onronofîrojii dans les

bois. '

La contagion o(;lata aussi parmi les

oloves des Ursulinos ; en quelques Jours

le couvent ne l'ut plus qu'un hôpital.

Jvos lits étendus sur le [)lanc.lier étaient

tellement pressés que les religieuses

étaient obligées de passfir par-dessus

pour porter leurs soins à leurs petites

malades. Quatn^ d'entre elles mouru-

lent. Les Ursulines s'attendaient à

chaque instant de succomber à l'épidé-

mie. Renfermées jour et nuit dans ces

i <
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I. Histoire <lo rilôtel-Dioii de Québec.
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potilos cliambroH (Mi('oinl)ri'M\s do mala-

dor^, roRpimnl Hjins rossn uiio aimosphAro

infool^o par la coniau'ion, il 8<»nil)lail

impossil)l(» qu'i^lloN piissiMil y rchappor.

Mais liMir lirroïsmi» irraiidisHait avoo los

oprouvos. Madamo do la lV»lirio olhv

mOmo vovdut parlagi»r lours faticfues,

" et quoi(pi\dlo fut d'uiu» constitution

fori dolicaio, ollo romplissait, avec un
zolo morvoilloux, los ofHcos les plus

huniblos ot los plus rebutants.
"

Une seule inquiétude les tourmentait

dans cette calamité : c'était la crainte

de voir li^s sauvantes, frappés de panique,

retirer leurs enfants du monastère, et

priver ainsi leurs admirables institu-

trices du bonheur de s'immoler pour

elles. Mais cette alarme n'eut point de

suite : ils vinrent avec plus d'empresse-

ment que jamais les confier à leurs

soins.

Le fléau ne disparut qu'au mois de

février 10 40. Nos Mères commencèrent

alors à se reposer un peu de leurs fati-

gues ; mais tout le linge de leur maison
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ftvait HO 0\n\'\HO ; \vh <'^t,oir«'H mOmcrj de

leur roHiuïiK', loiirK j^uimpi'H, U'Uvh ban-

deaux, iout. avail- éjé (unpioyr n pansf'T

IcH mnlîidoH. (;(• iK' l'ut (iu'îi rarrivr^nde

la lloUn (lu |iriîitrinp8 (ju'nll»'.s r('vur<;nt

l('H(*ir»'U indispnnNahlj^s a leur v<'t>»in(;ni.

CnpoïKlaut. ]<'H lotirt'8 do la Mè.n^ d«
riiKîarnation avaient rôvoillé l'onthou-

siasmo dn l'apostolat dans les montistè-

res de Paris et de Tours. Toutes les

r(Uigieu8(î8 de ces saintes communautA»
brûlaient du désir de venir partager le«

fatigues et la vie crucifiée de. leurs sœurs

du Nouveau Monde.

La Mère de l' Incarnation n'avait ce-

pendant pas déguisé les rudes labeurs

de cette vie. l<]lle en avait, au contraire,

tracé l'âpre i)einture dans toute sa rigi-

dité.

" Pour goûter la vocation du Canada,

écrivait-elle à la supérieure de Tours,

il faut de toute nécessité mourir à tout ;

et si l'àme ne s'efforce de le faire, Dieu

le fait lui-même, et se rend inexorable à

la nature, pour la réduire à cette mort.
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qui, par une espèce de nécessité, l'élève

à une sainteté éminente. Je ne puis

vous dire ce qu'il en coûte pour en

venir là.
"

Et dans une autre lettre où elle annon-

çait une perte cruelle qu'avaient subie

toutes les communautés de Québec.
*' Ce ne sont pas ces choses-là qui font

souffrir, mais c'est une certaine conduite

de Dieu sur l'âme, qui est plus pénible

à la nature que les tortures et les gênes.

Lorsque je vous dis que les ouvriers de

l'Evangile sont morts, et que leur vie

est cachée en IJieu, c'est qu'ils ont

passé par cette conduite, se joignant a

Dieu, et se rendant avec lui inexorables

à eux-mêmes, pour faire mourir toute

vive celte nature, qui est si nuisible aux

parfaits imitateurs de Jésus-Christ. Il

me semble que je vous vois dans l'im-

patience de savoir si j'ai tant souffert ;

oui, mon cœur ne vous peut rien celer ;

et je ne suis pas encore au bout. Aussi

ne suis-je pas arrivée à la perfection de

ceux dont je vous parle.
"
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Mais loin d<i les intimider, l'excè»

môme de (h s tribulations alimentait

l'enthousiasme religieux des Ursulines

de France. Sur les instances réitérées

de la supérieure du monastère de Paris,

l'archevêque consentit à accorder deux

religieuses à la mission du Canada. La
Mère Marguerite do Flécelles de Saint-

Athanase et la 'Mère Anne le Bugle de

Sainte-Claire arrivèrent à Québec le 7

juillet 1640.

Cette nouvelle recrue lut accueillie

avec allégresse, mais fit songer plus que

jamais à la nécessité absolue de com-

mencer sans délai la construction du
monastère, que la iaiblesse des moyens
avait fait retarder jusqu'à ce jour. On
comprend à peine comment leur étroit

logis pouvait servir d'asile à un si nom-
breux personnel. Outre les cinq reli-

gieuses, le pensionnat se composait de

quinze à dix-huit élèves sauvages, sans

compter les élèves externes qui fréquen-

taient les classes.

" Je vous dirai comment nous pou-

'fr
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votïB loiiir (itnl ilo porHumiom on uti «i

polii lion li'oxhvinilo «low (<)iittitlii'«>M

os< tlivÏFUM» OH iMiImnoH l'niloM <r«,JH do

\y\\\ : \in lil orI pinro ^»rl^H do joiri», ol

i'inilro oonnno mi hImIoihI. on hoiIo (|n'il

y \\\\\{ nn>nl«M' m «»o nno coliollo. Avoo
loni ooIm noiiH nons (»MiininnH plnw lion*

ronsos <|\ioNi nonw oJionNcInn» lo nunmw-
ièvo lo phiR iiooonnnodô d<» In l'ïiUKro."

Ihi a\i<ro inoonvônionl rôHnllnil <lo

rîwvivôo dos llrsnlint'N do IV»*iK, insnow

d*unr> branoln» i\o la l'iiniillo wninlo

rrsulo, diflV'nMïlo do oollo d^» Tours,

Ouiro In divor»it(^'doN oosiunn^N, losdotix

oomniunnuU^N nVHaionI paRNOuniimoRaiix

m<^i\uvs oonslitutions, oollo d(» TariH h'oh-

grtiyoanl, par un vcini Nolonuol, A l'C'du-

cation do la jouiiosNo.

Ihio kdlo div^orsitô no pouvait «ubsietor

dans lo m^mo monaston» sans altY^ror

riiarmonio, ot outrai nor do gravivsdiili-

oultos. La Moro d(» l' Incarnation so vit

donc dans la m'oossitc* do travailler à

fondre les doux constitutions, afin d'éta-

blir runilbrmitt», tout on les adaptant
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Mil )M«noiii (lu pnyN. Ln. Koliiliori «TiirM^

«jiii'wf ion Hj il^licnl»' rxifronif, iin jfiin>rrM*ril

«•xijiMN, pj inin |»nMl«'ri' «' ronqorfirri^'n.

Lii M^r*' <lf» rin« (irnnlioii, ^rlnir^*»^ <I<»m

hniii«Mi>H (|ir«>lln iHiÎMnit (hiriK mcr iricflM-

l»l««M ro||o(jnrM tWi'c. Mioii, y rorihn'TH

l<Milo rni^Miir ih' Hon /fl»». A Iji, «ihI^mIp

loii^iioH f',«ml/'r»«fM'»'« MViT wi'K HfniirH, <'lh'

i^MinRit fiuhiril \mr rentrai ncrriciit (h' Kori

<>x<«tri|»l(^ <•! (Il* «on inrcMripnrnhh* [>i/'^U\

(|Uo |nir riiKfM«n(ï;*»it, d»' «<»ri ^rond M«prit,

i\ opC'H'r rniiiori (\MrOv, ^^\ à \tT('\tnrf.T

<loH con«liiuli()ri« n)iilorTri«'«, fîlMir-dVun-

vrn (r)nihil<>i6 ri d<i «a|ç<^Hm!.

liPH principiiux tiriichiK fital>li««rti<înt :

lo. Quf^loH UrHulin««(l»/roiirH U'tnuMii

\vi (juatriomo vœu partiruli^-r aux r«li-

^i«UH<^H d*' Pari«, celui d'in«tniinî la

jounossf* ; mais ««ulfîmerii pour If; tempK

de linir «fîjour ou (>anada ; d<; «orte qu^

si qu(dqu(' raison les oblig^jait, de retour-

ner on Franco, elles en seraient déliées

2o. Que les Ursulines de Paris adop-

teraient le costume d<; la cont^cgation

de Tours.

(*
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Ces deux clauses principales réglées,

les autres modifications furent accueillies

sans difiS-cultés.

Le projet de constitution ainsi élaboré

fat envoyé en France pour recevoir la

sanction des deux communautés de

Tours et de Paris. Non-seulement il

reçut une approbation unanime, mais i 1

parut si sage et si habilement concerte,

qu'il réveilla l'idée de réunir, sous une

règle unique, l'ordre entier des Ursu-

lines de France, issu de la double con-

grégation de Paris et de Bordeaux. La
proposition devait même en être faite à

l'assemblée générale du clergé de France

qui devait se réunir en 1645. Mais

diverses circonstances entravèrent cette

fusion qui n'eut jamais lieu. Le seul

vestige qui en subsista fat le sentiment

d'admiration qu'avait excité cette mâle

conception, indice d'une pensée aussi

vaste que puissante, et d'une connais-

sance étonnante du cœur humain. La
Mère de l'Incarnation fut regardée

comme une des femmes les plus remar-
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quables de son époque, si féconde cepen-

dant en femmes illustres ; elle eut

autant d'admirateurs de son génie,

qu'elle en avait eu de sa sainteté.

* Cependant les lettres d'approbation

étant arrivées en Canada, la Mère de

rincarnation s'occupa de faire mettre en

vigueur les articles d'union. Ils furent

signés par toute la communauté, le 8

septembre 1641, en présence du Père

Vimont, supérieur des Jésuites. Ces

règles toutefois n'étaient que provisoi-

res ; elles furent suivies jusqu'à l'année

1647. Alors, à la prière des Ursulines,

des constitutions conformes aux pre-

miers engagements, et adaptées au pays,

furent rédigées par le P. Jérôme Lale-

' mant. " On les observa jusqu'à l'année

1682, époque à laquelle les Ursulines de

Québec s'affilièrent à la congrégation des

Ursulines de Paris, à la suggestion de

Mgr de Laval." ^

l. Histoire dos Ursulines de Québec.
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ciiAprrnK quatiukmk

Co fut au ]>riiiioîupi3 do raiintM» 1(5 il,

<luo [\\i posoo la promioro piorro du
monasiovo dos llrsiilinoN, .sur lo liou

mOnu^ où il s'ôlovi^ oiiooro aujourd'hui.

Lo terrain avait ol6 roncodo aux ibnda-

trioos (*n UîJÎO, par la oom[>aguio dos

Coui-Associos. '

Mais avant lo jour où, pour luihitor co

nouveau monaston», la Moro do IMnoar-

nation devait quitter h pauvre séjour de
la Basse- Ville, autre etahle de Hethl/Mnu,

témoin de la uaisvsanee de la, vie luonas-

tiquo en Canada,^ que (réprouves, di»

tribulations, do déehiremenis intérieurs

1. l'no j>roiuii'^»v ootioossion nvalt (^Ic faite en ir».".7. pour
frtvorisor " lo dosstnn d'un iuM'sonnajro (l« <niiilil('> et 8ingu-
li«^ro ]\'\6t6 tio oontrilmor i^l riM.il>lispoiuont et dotîtlion l'uuo
niîuson ilo Koligiousos ;\ Qtu'ltoo. qui oiissont soin <l Y<lo voi-

les jounos fillos «los Sîniviijïcs v{ dos KmiH'iiis qui r<''Hi(iont

on la N«nivollo-Kr!»nco/' Ih'st. if<.\ Vrau/iins ./c Qui'hor.

2. Le? KiVollofs n'ayant s<<jonrn(^ qii'on ]»nssanit au Ca-
nada avant los .Ii^suilos, ot ooux-oi <^tanl ]>lut(lt un ordro
de misaionnainvs qu'un ordro monas(i(i[no projirotnont dit,

les Ursulinos ot los Hospitalière» ]>euvonf (^tro ve^ardôos
oommo les tondAtrioes de la vie monastique on Canada.
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îillaieiit MNRfuIlir Rori aiisl.nr»' oxisIciKîo !

Q,U(î dr, hiriricN MilniiciiMiKPsdans lo«ocn;t

do l'oraison ! (^nn dn luiiis HaiiH KornTri(3il

Nur son ApiM^ «imchp, npWîS d<^ lonjçiK'S

journrM'H d(^ laluMirs ri do l'aii^uo.s ! Il

sombl»^ crpcndiinl, au prnîriior abord, (jm«î

In, Mon' do ri ncarriniion iravnil, plus

rien à dosiror. Iiln jMjKHossion du rrrsor

(|ui laisait dopuisiant d'annof^s l'uniquo

objot do s(^H vduix ; un mi lion d'un

ponplo d(^ sauva^os, ;V (jui du matin au

Hoir oll(« annonoait lo royaumo do «on

Époux ; au (M^niro do la pluK l'orvonto

cliroti<ml6 qui lut, ]>oui-otro alors dans

ri^ii^liso ; (buis lo coniinuoi oxorcioo (bî

('( (puî la poniionro oll'ro d<î plus ausion;

oi la oharito do plus ominont ; rion no

so ])r68ontaii a son osprit ni à sos yeux

qui ne lut capable de la ravir dans l'ad-

miration des misoricordes de son Dieu.

Que pouvait-elle envier aux anciens

anacborètes, aux solitaires de la Tliobai-

de, vivant du l'ruit de leur travail, sous

les palmiers du dosort, entre les jeûnes

et les prières ? Ré léguée comme eux

(i
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aux extrémités du monde, au Tond du
désert des forêts, comme eux elle parta-

geait ses jours entre les sublimes con-

templations et les plus rudes pénitences.

Mais le repos n'est pas de cette v^ie ; la

jouissance n'est qu'au terme ; et le

Seigneur doit, ce semble, à sa gloire, à

son Eglise, et à ses élus, de fournir sans

cesse de nouvelles occasions d'agir et de

souffrir pour son amour à ces grandes

âmes, qui, par leur fidélité, leur courage

et leur pureté, sont parvenues à cet

heureux état, où tout se convertit pour

elles en mérite. ^

Telle fut la conduite qu'il tint plus

que jamais à l'égard de sa servante ; la

prédiction lui en avait même été faite

dans une extase prophétique. D'abord

la paix dont elle avait joui jusqu'à son

départ de France prit un caractère diffé-

rent. " Paix solide et profonde ; mais

quoiqu'en moi, éloignée de moi ; d'au-

tant que pour sa subtilité, je ne la voyais

que comme dans une région fort éloi-

1. Le p. de Charlevoix.
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gnee ce qui était très pénible à la

nature, et crucifiaH fort l'esprit ; car les

puissances de l'àme demeurèrent comme
mortes et attachées à la croix. L'on con-

çoit dans cet état ce que c'est que servir

Dieu a ses dépens.

" De cette disposition, j'entrai dans une

autre bien plus crucifiante encore. Je me
voyais dépouillée, ce me semblait, de

tous les biens de la grAce, et de tous les

talents naturels extérieurs et intérieurs

que Dieu avait mis en moi. Je perdais

la confiance de ceux qui me condui-

saient ; et les personnes les ]^lus sai.xtes,

et pour qui j'avais eu plus d'ouverture,

étaient celles de qui je recevais les plus

grands sujets dé mortification, Dieu per-

mettant qu'elles eussent des tentations

continuelles d'aversion contre moi."

Ainsi le ciel et les créatures étaient

conjurés contre elle. Les croix les plus

navrantes, suscitées par les personnes

qui lui étaient les plus chères, venaient

déchirer son âme déjà brisée par les

désolations intérieures. Sa douce et ten-

I
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dre amie, la Mère de Saint-Joseph, fut

pour elle la cause involontaire de cha-

grins d'autant plus douloureux qu'ils

faisaient vibrer les libres les plus déli-

cates du cœur, la sensibilité exquis^^ de

l'amitié. Ses efforts pour établir l'unité

de règle dans son monaetère, la rendirent

suspecte à la communauté de Tours.

Son directeur môme se préjugea et

s'aigrit contre elle. Enfin pour comble

d'afflictions, madame de la Peltrie, qui,

depuis l'arrivée des Ursulines, ne s'était

jamais séparée d'elles, qui avait partagé,

avec un courage surhumain, toutes leurs

privations dans le misérable réduit

qu'elles habitaient, les quitta tout à coup,

dans le dessein d'aller créer une nouvelle

fondation à Montréal.

Vers la fin de Tété 1641, M. de Mai-

sonneuve, suscité de Dieu par des voies

extraordinaires, débarquait à Québec

avec Mlle Mance et une troupe de bra-

ves, pour aller planter l'étendard de

la croix et de la France sur llle de Mont-

réal. Entraînés par cet esprit religieux

*
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et chevaleresque, ils venaient y établir

une colonie, et servir de rempart aux

incursions des Iroquois. Comme la saison

était trop avancée pour commencer leur

établissement, ils passèrent l'hiver a

Sillery, chez M. de Puiseaux, vieillard

vénérable qui consacrait ses jours et sa

fortune à la conversion des sauvages.

Pendant les longues soirées de l'autom-

ne, madame de la Peltrie fit connais-

sance avec Mlle Mance, et se lia d'une

sainte amitié avec elle. Eprise de plus

en plus de son rare mérite, et viv(^ment

sollicitée par elle et les siens, elle s'en-

thousiasma pour l'œuvre de Montréal,

et se crut appelée à y renouveler ce

qu'elle avait si heureusement commencé
à Québec.

Au printemps de 1642, elle partit avec

Mlle Mance, emportant tous ses meu-

bles, et emmenant avec elle sa suivante, ^

et unjeune homme attaché à son service.

Ce départ laissa les Ursulines, déjà si

pauvres, dans un dénûment complet. Il

} f
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lie leur resta plus qu'un petit nombre de

meubles qu'elles avaient apportés de

France, et trois lits pour leurs quatorze

élèves. " Nous les faisons coucher sur

des planches, éciivait la Mère de l'In-

carnation ; nous mettons sous elles ce

que nous pouvons pour en adoucir la

dureté ; et nous empruntons aux maga-

sins des peaux pour les couvrir, notre

pauvreté ne nous permettant pas de

faire autrement.
"

Cependant ce dépouillement extrême

faisait peu d'impression sur la grande

âme de la Mère de l'Incarnation. Cette

amante désespérée de la pauvreté de

Jésus-Christ,^ avait même trouvé des

délices à s'arracher ces dernières ressour-

ces. " En rendant ces meubles, dit-elle,

je sentais une grande joie en moi-même,

m'imaginant que Dieu me traitait comme
saint François, qui, abandonné de son

père, lui rendit jusqu'à ses habits.
"

Mais ce qui lui perçait l'âme d'un

1. Expression de Bossuet dans le panégyrique do saint

François.
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glaive, c'était cette cruelL^ séparation

d'une amie, d'une bienfaitrice insignt»,

et la perspoctiv(^ de l'abandon de ses

chères élèves qu(^ l'inilexible nécessité

allait bientôt disperser ot rendrez à leurs

forêts. Les fruits admirables qu'elle»

avait déjà recueillis de ses travaux ne

servaient qu'à envenimer davantage ses

blessures. Dès la première» année,

cinquante élèves sauvages avaient été

instruites, et plus de sept cents Indiens,

tant hommes que femmes, avaient été

assistés spirituellement .et corporclle-

ment. Fallait-il donc renoncer pour

jamais à ces riches moissons 1

Cependant M. de Beinières lui écri-

vait :
" Il faut se résoudre à congédier

vos élèves et vos ouvriers, ne pouvant

suffire à leur entretien, puisque pour

payer seulement le fret de ce que je

vous envoie, il :ie faut trouver neuf

cents livres, ce qui forme tout le revenu

de votre fondation. Et de plus, si

madame votre fondatrice vous quitte,

comme j'y vois de grandes apparences,
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il vous faudra revenir en France, à

moins que Dieu ne suscite une autre

personne qui vous soutienne.
"

Mais pendant que toutes les espé-

rances et les ressources humaines crou-

laient autour d'elle, la Mère de l'Incar-

nation resta ferme dans son impertur-

bable confiance en Dieu. Elle résolut de

retenir ses pensionnaires sauvages, de

continuer ses aumônes aux pauvres indi-

gènes qui venaient en foule implorer sa

pitié, et d'achever la construction du
monastère. " M. de Bernières sera épou-

vanté en voyant que je lui demande
des vivres comme à l'ordinaire, et de

plus que je lui envoie des parties pour

six milles livres qui ont été employées à

payer les gages de nos ouvriers, et à

l'achat des matériaux de notre bâtiment,

sans parler du fret du vaisseau ; car en

tout cela, nous n'avons que la provi-

dence de Dieu. On dit que tout est

I>erdu ; et cependant je me suis sentie

portée intérieurement à poursuivre ce

que Notre-Seigneur nous a fait la grâce
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de commencer en sa nouvelle Eglise.

'*

Tant de calme, d'assurance et d'énergie,

dans un si profond dénûment, semble-

rait le fruit de la surabondance des

consolations célestes ; cependant cette

détresse extérieure n'était qu'une pâle

image do la détresse de son âme. Elle se

voyait, en ce temps-là même, ensevelie

dans les plus épaisses ténèbres et assail-

lie par des tentations de désespoir qui

la plongeaient dans un abîme d'humi-

liation. " Je me voyais infiniment digne

de mépris, et la plus vile créature qui

fût au monde. Dans ce sentiment, je ne

pouvais me lasser d'admirer la bonté et

l'humilité de mes sœurs de vouloir bien

me souffrir et dépendre de moi. Je

n'osais presque lever les yeux, tant était

pesant le poids de cette humiliation
;

et c'est ce qui me portait â descendre

aux actions les plus basses, ne m'esti-

mant pas digne d'en faire d'autres.

" Aux récréations, je n'osais presque

parler ; et j'écoutais mes sœurs avec

respect ; néanmoins j'évitais toute sin-
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gularité autant qu'il m'était possible.

J'avais aussi l'esprit libre pour les fonc-

tions de ma charge et l'étude des langues

sauvages. Je n'ai point su que personne

se fût aperçu de ce que je souffrais,

quoique alors j'eusse l'idée que tout le

monde voyait ma misère comme je la

voyais. Je m ouvrais peu au Père Le

Jeune, me trouvant dans l'impuissance

de le faire davantage ; mais ce grand

serviteur de Dieu en connaissait assez

pour me porter compassion, et pour en

appréhender les suites.

" Parmi ces ténèbres affligeantes, il

s'élevait q aelquefois un rayon de lumière

qui éclaiiait mon âme et m'embrasait

d'amour. J'étais tout à coup saisie d 'un

transport extraordinaire, en sorte qu'il

me semblait être en paradis, et jouir de

Dieu qui m'enivrait de ses faveurs. Mais

que cette extase était courte ! Ce n'était

que comme un de ces rayons de soleil

qui percent inopinément la nue et qui,

en disparaissant soudain, font paraître

le jour encore plus obscur qu' il ne sem-

': !'
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blait auparavant. Aussi ct's grandes

caresses ne servaient qu'à appesantir de

plus en plus ma croix et me rendre mes
peines plus sensibles ; carje passais d'un

abîme de lumière et d'amour, dans un
abîme de ténèbres douloureuses ; du
séjour de la gloire, je me sentais préci-

pitée dans un enfer où régnaient des

tristesses mortelles. Ce qui me causait

les peines les plus araères, c'était une
tentation de désespoir, née en moi dans

ces ténèbres, sans que j'en connusse la

cause. Je me fusse perdue dans cette

tentation, si la bonté de Dieu ne m'eût

soutenue par une vertu secrète. Car

j'étais quelquefois arrêtée subitement, et

je me voyais réellement sur le bord de

l'enfer. Et il me semblait que de la

bouche de l'abîme sortissent des flammes

pour m'engloutir. Je sentais même en

moi une disposition qui me portait à

m'y précipiter pour faire déplaisir à

Dieu. Mais aussitôt la bonté divine,

par une effusion de l'Esprit-Saint, sem-

blait exciter la partie supérieure à vou-
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loir en effet être i)j cipitée dans l'enfer,

non pour lui déplâtre, mais afin que sa

justice fût satisfaite dans le châtiment

éternel de mes indignités. Cet acte était

une simple vue de foi. Je voyais que je

méritais l'enfer, et je consentais à y être

précipitée pour un temx^s, pourvu que

je ne fusse point privée de l'amitié de

Dieu."

Dans l'ardeur de ce transport, l'humble

pénitente lit une confession générale

de toutes les fautes de sa vie ; miroir

fidèle où se peignent toute l'innocence

et la candeur de cette âme angélique.
'' Qui me donnera des larmes de sang;

pour pleurer toutes mes iiâquités ?

mon céleste Epoux î comment avez-vous

permis qu'une âme que vous avez tant

chérie, vous ait tant offensé ? Et comment
ne l'avez-vous pas jetée sous les pieds

des démons ? Recevez donc au moins la

confession de mes crimes, et châtiez-moi

selon vos adorables jugements.
" YoiiiS savez, ô mon chaste Epoux !

qu'au commencement, lorsque votre di-
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vine bonté m'appela extraordinairement,

c'est-à-dire à Tàge de dix-neuf ans
;

après que vous m'eûtes fait voir l'er-

reur où j'étais, me croyant dans un
état bien i^arfait, après que par l'excès

de vos infinies miséricordes vous m'eûtes

lavée dans votre sang précieux : dans

une occasion qui se présenta, je raisonnai

et je délibérai bi je ne retournerais pas

dans la route du siècle, et dans la condi-

tion dont vous m'aviez délivrée. La ten-

tation qui sous l'ombre d'une raison spé-

cieuse, et comme .nécessaire, m'ébranla,

m'eût infailliblement entraînée, si par

votre immense bonté vous ne m'eussiez

éclairée et affermie dans votre voie.

" Vous savez aussi qu'en deux autres

occasions, lorsque j'étais encore dans le

siècle, je m'amusai à de certaines com-

plaisances qui tenaient de l'esprit de

nature
;
que sous l'ombre du bien j'y

croupis quelque temps ; et que si votre

miséricorde ne m'en eût tirée, j'aurais

étouffé l'esprit de grâce, par lequel vous

me conduisiez si amoureusement. Ah !
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que j'en ai de douleurs, et combien je

mérite d'enfers î Oui, oui, il est juste, ô

mon divin Amour ! que vous soyez satis-

fait.

" En une autre occasion, étant reli-

gieuse, je fis, ainsi qu'il me paraît, un
acte d'hypocrisie : j'eus de faux senti-

ments d'humilité, qui me firent aller

prier ma supérieure de m'humilier ; et

je crois qu'elle m'eût bien mortifiée, de

me prendre au mot ; car mon intention,

comme je crois, n'était pas pure. J'avais

un orgueil secret qui me faisait agir
;

c'est pourquoi je mérite toutes sortes

d'humiliations. Exterminez donc. Jus-

tice incréee, exterminez sans pitié le

néant et la poussière. Il n'y a point

de châtiments qui soient trop doux pour

moi,
" Une autre fois, sous l'ombre de jus-

tice, je donnai un avis à ma supérieure
;

et au fond, ce n était qu'une vertu plâ-

trée ; et vous avez souffert tout cela, ô

mon divin Epoux î il est juste mainte-

nant que vou« en preniez vengeance.
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Me voilà courbée, châtiez-moi selon les

lois que votre amour a établies. Ah ! je

vous demande pardon, anéantie sous les

pieds des démons.
" Dans des entretiens que j'eus avec

des personnes d'esprit, je me suis laissée

aiior à des pertes de temps, à des badi-

nages, à des puérilités, eu égard à la

gravité, à la sincérité, à la pureté de

votre divine conduite sur moi. Je

m'abandonnais à la complaisance de ces

entretiens qui m'avaient portée à me
trop épancher et à faire part aux sens de

ce que j'expérimentais de spirituel dans

l'intérieur. Votre esprit censeur me fit

voir l'importance de cette faute, sans

quoi je serais tombée dans de grands

relâcheii nts au regard de cette pureté

dégagée que vous voulez de moi. Vous
ne me châtiâtes pas pour lors ; il esc

donc juste que maintenant vous en

fassiez justice, et que vous punissiez ma
vanité, qui n'a été autre chose qu'un

désir secret de ma i^ropre excellence.

Ah ! qu'il est vrai que vous ne voulez
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point qu'on gauchisse dans les voies du
pur amour ! Je suis venue souiller votre

nouvelle Eglise
;

je me suis creusé dès

citernes pleines de boue, qui m'infectent

de t(41e sorte que leurs exhalaisons sont

capables de me perdre. Il semble que

vous ayez permis au démon d'émouvoir

toutes mes passions tour à tour. D'ail-

leursje me S(ms comme liée et captive
;

et personne ne me saurait délivrer que

vous. C'fst donc de vous seul que

j'attends ce secours ; car mes liens m'em-

pêchent de faire le bien que je veux, et

mes passions me veulent faire commet-

tre le mal que je ne veux pas, et que je

hais ; ô Dieu de miséricorde ! mettez-y

la main, sans quoi c'en est fait de moi.

Pardon de toutes mes saillies, de toutes

mes imprudences, de tous les sentiments

imparfaits, dans lesquels je me suis

échappée. Ce qui m'humilie davantage,

c'est qu'avec la bassesse de mon cœur,

qui me fait estimer digne de tout rebut,

lorsqu'on me touche, j'ai le sentiment

très vif.
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" Ce sont aussi mes péchés qui sont

cause que je porte une charge, qui ne

mç permet pas de m'employer selon mon
désir à l'instruction de nos chers néo-

phytes. Hélas ! mon chaste Epoux !

vous savez l'inclination que vous m'avez

donnée pour cela. Ce qui me restait de

consolation, c'était de leur apprendre à

vous connaître et à vous aimer."

Ainsi s'exhalait en gémissements et en

cris d'angoisse cette àme innocente et

désolée à la vue des fautes de sa vie ;

fragilités si légères qu'à peine peut-on

leur donner le nom de péchés. Faut-il

s'étonner après cela que Dieu ait honoré

de tant de visites une âme toujours si

pure et si bien préparée à les recevoir ?

Au milieu de ce bouleversement de

toutes ses facultés, la Mère de l'Incar-

nation remplissait tous les devoirs de sa

charge avec une lucidité d'esprit et une
liberté d'action qui plongeaient son con-

fesseur dans l'étonnement. Ce fut au plus

fort de cette tourmente (1647) qu'elle con-

clut, avec l'aide du P. Jérôme Lalemant,

ilh^^l
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la grande affaire de l'union des deux

branches de sa communauté sous une

même règle. Son activité ne connaissait

point de bornes : on la voyait presque

en même temps au milieu des enfants,

les nettoyant, les caressant, les instrui-

sant
;
parmi les ouvriers, les animant,

les éclairant de ses conseils, surveillant

tous les travaux du monastère ; dans les

offices les plus vils, se faisant la servante

des autres ; et avec cela ne manquant à

rien des soins plus relevés et plus diffici-

les de sa charge. Le soir, la dernière au

lit, le matin, la première sur pied ; tou-

jours ou en prières ou en actions, elle

commandait encore plus par exemples

que par paroles. ^

Ce fut aussi à cette époque qu'elle

commença une longue correspondance

avec différentes communautés de France,

et avec une foule de personnes pieuses,

afin de les engager à soutenir par leurs

aumônes l'œuvre des Ursulines. Le

nombre de lettres qu'elle écrivit, surtout

1. Le Pure de Charlevoix.
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pendant les douze premières années qui

suivirent son arrivée en Canada, est vrai-

ment prodigieux ; elle dit elle-même que
durant un seul automne, elle en écrivit

plus de six cents.

Les aumônes qu'elle obtint ainsi four-

nirent aux besoins les plus pressants de
la fondation.

Cependant l'horreur do ce qu'elle

appelait ses péchés avait pénétré jusqu'à

la moelle de ses os, et l'avait animée

d'une ardeur inexorable de vengeance

contre sa chair. Un jour, dans le paro-

xysme de son indignation contre elle-

même, elle se revêtit d'une haire qu'elle

porta pendant très longtemps sansjamais

l'ôter, pas même la nuit. Son confes-

seur en ayant été averti, lui en fit de san-

glants reproches, et lui ordonna d'aller

sur le champ déposer cet instrument de
pénitence. La sainte désolée se jeta à

ses pieds, et le supplia de vouloir bien

entendi*e la déclaration de tous ses péchés

et de toutes ses imperfections, afin de

juger par lui-même de sa conduite crimî-
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nelle, et de lui en prescrire le châtiment.

Le Père la repoussa d'abord ; mais enfin,

attendri de ses larmes et de ses instances,

il consentit à l'entendre. Elle lui fit aus-

sitôt, sans examen, une confession géné-

rale de toute sa vie, avec une exactitude

aussi précise que si e^le y eût consacré

de longs jours ; tant le pur amour, ajoute-

t-elle, se montrait censeur jaloux et

inexorable.

Cet acte d'anéantiysement et d'humi-

liation fit fléchir l'inflexible rigueur du
ciel : ses peines les plus amères s'éva-

nouirent
;
quelques rayons percèrent la

nuit de son âme désormais délivrée de

ses agonies mortelles. Madame de la

Peltiie, après un séjour de dix-huit mois

à Montréal, revint se fixer pour toujours

au milieu du petit troupeau qu'elle n'a-

vait délaissé un jour que pour courir

après les brebis sans nombre qu'elle

voyait s'ô perdre au milieu des forêts et

qu'elle eût voulu ramener toutes au

bercail. Dans l'ardeur de sa flamme

apostolique, elle avait même formé le

{
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projet de pénétrer jusqu'au pays des

Hurons, à plus de trois cents lieues de
Québec, à travers les forêts, les rapides,

les lacs et les montagnes, pour annoncer
à ces peuples barbares la bonne nouvelle

du salut. Ses préparatifs étaient même
déjà faits ; et elle n'attendait plus que
la saison favorable pour s'embarquer

;

lorsqu'un Père jésuite, arrivant de cette

mission lointaine, lui fit voir si claire-

ment l'inutilité d'un tel voyage, et le

danger éminent de tomber entre les

mains des farouches Iroquois, qu'elle se

résigna enfin à ab ^ndonner son héroïque

entreprise. Mais elle se consola en y
établissant une fondation pour l'entretien

d'un missionnaire de la Compagnie de

Jésus.

Convaincue désormais que Dieu n'exi-

geait d'elle pour l'accomplissement de sa

vocation et pour sa coopération au salut

de ces âmes délaissées, que ses ardentes

supplications, ses mortifications ordi-

naires, ei l'exercice de la charité auprès

de ses petites sauvages, elle revint s'en-
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sevelir dans sa rc^traite silencieuse des

Ursulincs, s'y assujétit à la clôture et à

la règle, et y persévéra sans relâche

jusqu'à son dernier soupir. '

CHAPITRE CINQUIÈME

liii Mi've de rincfiiiialion s'oflVe ou victime.

L'humble lonastère de Québec re-

tentit des cantiques d'allégresse de tous

ses enfants au retour de cette fondatrice

tant aimée. Les petites sauvagesses,

qu'elle avait si souvent pressées sur ses

genoux, vinrent toutes, triomphantes et

ivres de joie, se jeter dans ses bras.

L'une d'elles ne sachant comment expri-

mer son bonheur, lui dit avec une naï-

veté charmante :
" Mère, depuis trois

ans, je n'ai pas cessé de prier le bon

Dieu pour toi.
"

Mais nulle, parmi cette sainte famille,

ne trassaillit d'unejoie plus vive, au terme

1. Chs. Sainte-Foi



11

de cette longue absence, que celle dont

les épiules déchirées en avaient porté le

fard(^au, et dont le cœur endolori en

avait dévoré en secret toutes les poi-

gnantes amertumes. La morne solitude

de son Ame refleurit tout à coup au

rayonnement de cette douciî jn-ésence ,

son front brûlant et desséché se rafraî-

chit, comme au souille d'une brise bien-

faisante ; c'était l'ange consolateur que

le ciel lui envoyait pour soutenir son

agonie, et raffermir ses pas sur le chemin

de sa douloureuse passion. Car Je sacri-

fice n'était pas encore consommé ; et ses

larges blessures d<n'aient demeurer tou-

jours saignantes, jusqu'au jour où deux

Ames, qu'elle avait demandées à Dieu,

seraient entrées dans la carrière du ciel.

Elle s'était, en effet, dévouée à la justice

divine x>our le salut de son fils et d'une

nièce qu'elle avait laissés dans le siècle,

exposés à de grands dangers.

Dès que son fils s'était vu refuser les

portes de la Compagnie de Jésus, il

s'était livré à un profond découra-
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gement, et n'avait plus sonj^é qu'à dis-

perser sa vie dans la dissipation. Les

rêves de l'ambition l'ermentèrent dans

son cœur ; et il vint s'établir à Paris, où

la faveur dont jouissait sa mère auprès

de la reine Anne d'Autriche, lui ouvrait

de séduisantes avenues. En effet, dès ses

pr(»miers pas, une illustre proti'ctrice le

prit par la main : la duchesse d'Aii^uil-

Ion lui promit u > avancemi^it rapide à la

cour. Mais Dieu avait des desseins de

miséricorde sur ce fils unique d'une

sainte ; et au moment où le monde
faisait miroiter à ses regards ses plus

chatoyantes séductions, un éclair, parti

d'en haut, vint lui découvrir le préci-

pice caché sous ces fleurs.

Un jour que, fatigué du tumulte de la

grande ville, et retiré dans sa chambre,

il lisait attentivement un traité de phi-

losophie, il entendit soudain frapper

vivement à sa porte. Aussitôt il se lève

et va ouvrir ; mais n'apercevant per-

sonne, il retourne tranquillement à sa

lecture. A peine assis, il entend frapper
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de nouveau : il revhmt à la port*» ; mais

sans découvrir la trace d'aucun visiteur.

Le bruit se réitère une troisième lois,

sans livrer plus de résultat à ses recher-

ches. Frappé alors de cet ap})el étrange,

le nouvel Augustin lait un retour sur

lui-même ; il reconnaît la voix du ciel,

et demeure convaincu que cest l'ange

de sa sainte mère, qui lui apporte cet

oracle de salut. 11 n'hésite plus ; n'a-

chève pas même la page commencée, et

va s'agenouiller aux pieds de l'ancien

directeur de la Mère de l'Incarnation,

Dom llaymond de Saint-UiTuard. Il lui

dévoile les troubles de sa conscience au

milieu de ses rêves d'ambition et d'a-

venir, lui raconte l'incident mystérieux

qui l'a terrassé, et le supplie de lui indi-

quer la route où Dieu l'appelle. Le

saint vieillard élève les yeux au ciel,

rend grâces à Dieu, laisse tomber quel-

ques paroles de vie ; et le jeune homme
se relève consolé. Il venait de mettre

une barrière infranchissable entre lui et

le monde. Le lendemain ses parents et

'
I
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ses amis apprenaient avec étonnement

qu'il avait quitté les brillantes livrées

du siècle pour l'austère costume des

enfants de saint Benoit. Il choisit entre

les diverses branches de ce grand ordre,

la congrégation de Saint-Maur, célèbre

au dix-septième siècle entre toutes les

familles monastiques, et que devait

bientôt illustrer à jamais le savant Ma-

billon.

A la nouvelle de cette miraculeuse

conversion, son heureuse mère ne put

contenir dans son cœur les élans de sa

joie, et épancha son bonheur dans une
lettre admirable :

" Mon très cher et bien-aimé fils,

" L'amour et la vie de Jésus soient

votre héritage. Votre lettre m'a apporté

une consolation si grande qu'il me serait

impossible de vous l'exprimer. J'ai été

toute cette année en de grandes croix à

votre occasion ; mais enfin Dieu m'a

donné le calme dans la croyance que
son amoureuse et paternelle bonté ne

perdrait point celui que j'avais aban-
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donné pour son amour. Votre lettre

m'y a confirmée en m'annonçant ce que

j'avais espéré pour vous, ot bien au-delà

de toutes mes (espérances, puisqut^ sa

honte vous a x')lacé dans un ordre si

saint, et qu(\j'honorc (>t estime inlini-

ment. ,l 'avais souhaité cette grâce pour

vous, mais parce qu' il faut que les voca-

tions vi(mnent de Dieu, je ne vous en

dis rien, ni^ voulant pas mettre du mien
en ce qui appartient à Dit^u seul.

" "Vous avez été abandonné de votr(^

mère et de vos parents ; mais, dites-moi,

maintenant, cet abandon ne vous a-t-il

pas été avantageux? Lorsque] e vous quit-

tai, vous n'aviez pas encore douze ans, je

le fis avec des convulsions étranglas qui

n'étaient connues que de Dieu seul.

Mais il fallait obéir à sa divine volonté.

Il me promit d'avoir soin de vous, et

alors mon c^œur s'affermit pour surmon-

ter ce qui avait retardé mon entrée en

religion pendant dix anné(\s entières
;

encore fallait-il que la nécessité de le

faire me fût signifiéi^ par mon directeur,

(^t par des voies que je ne puis confier î\

) \ -I
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ce papier, mais que je vous dirais volon-

tiers à l'oreille. Je prévoyais l'abandon

de nos panants, ce qui me causait mille

eroix ; et ensuite l'infirmité humaine
me faisait appréhender votre perte,

" Lorsque je passai par Paris, il m'était

facile de vous placer. La Keine, madame
la duchesse d'Aiguillon, et madame la

comtesse de Brienn<', qui me firent toa-

jours l'honneur de m(» regardi^r de bon
œil, et qui m'ont eneore honorée cett(^

année de leurs lettres, ne m'eussent rien

refusé. (Ici je dois remercier madame
la duchesse d'Aiguillon du bien qu'elle

a voulu vous faire.) Mais la pensée me
vint alors que si vous étiez avancé dans

le monde, votre âme serait en danger de

se perdre ; et je me résolus de vous lais-

ser une seconde fois entre les mains de

la Mère de bonté, me confiant que puis-

que j'allais exposer ma vie pour le ser-

vice de son Fils, elle prendrait soin de

vous. Ne l'aviez-vous pas aussi prise

pour Mère on entrant dans vos études ^

Vous ne pouviez donc attendre d'elle

qu'un bien semblable à celui que vous
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possédez. Les avantages qui se sont

présentés pour vous à Paris étaient

quelque chose ; mais ils étaient inlini-

ment au-dessous de ceux que vous pos-

sédez à présent...

" Vous voilà donc dans la milice

sacrée, mon très cher lils ; au nom de

Dieu, laites état de la paroh^ de Jésus-

Christ, et pensez qu'il vous dit : celui

qui met la main à la charrue et qui regarde

derrière soi n'est pas propre au ro//aume

des deux. Ce qu'il vous promet est bien

plus grand que tout ce qu'on vous fai-

sait espérer, et que vous ne devez esti-

mer que boue et fange pour acquérir

Jésus-Christ. Votre glorieux patriarche

saint Benoit vous en a donné un
grand exemple. Imitez-le, au nom de

Dieu, afin que mon cœui reçoive à la

première flotte la consolation d'appren-

dre que mes vœux offerts à la divine

Majesté depuis vingt et un ans sans

intermisteion, ont été reçus du ciel. Je

vous vois dans de saintes résolutions ;

c'est ce qui me fait espérer que Dieu, qui

a commencé cet ouvrage, vous donnera

M

H*
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la persévérance. ! 1 ne se passe pas deJour

que je ne vous sacrilie à son amour sur

le cœur de sonbien-aimé lils : plaise à sa

bonté que vous soyez un vrai holocauste

tout consumé sur ce divin autel !...

*' J'ai une consolation très sensi])le du
bon souhait que vous faites pour moi du
martyre. Hélas î mon très cher fils, mes
péchés me priveront de ce grand bien ;

je n'ai rien fait jusqu'ici qui soit capable

de gag'ner le cœur de Dieu ; et il faut

avoir beaucoup travaillé pour être trou-

vé digne de répandre son sang pour

Jésus-Christ. Aussi n'osé-je porter mes
prétentions si haut ; mais je laisse faire

sa bonté immense, qui ma toujours pré-

venue de tant de faveurs. Je me donne

a elle, et vous lui donne aussi ; et pour

une bénédiction que vous me demandez,

je la prie qu'elle vous comble de celles

qu'elle a départies à tant de valeureux

soldats qui lui ont gardé une fidélité

inviolable.

" Si l'on venait me dire : votre fils

est mar*^yr, je crois que j'en mourrais

de joie. Laissons faire ce Dieu plein

MM
m



— 8"> —

(l'amour ; il îi sos temps, et il l'era de

vous c(^ qu il a déterminé d'en faire de

toute éternité. Soyez-lui lidèle, et il

trouvera les occasions de faire de vous

un grand saint et un grand martyr, si

vous obéissez à ses divins mouvements,
si vous vous plaisez à mourir à vous-

même, et si vous Vous efforcez do suivre

l'exemple que tant de ^Tands saints de

votre ordre vous ont donné. Si Notre-

Seigneur vous accorde la gi'ace de faire

profession, je vous prie de m'en don-

ner avis, et aussi de quelle manière

il vous a nppelé, et quels moyens vous

avez pris pour exécut<n* votre dessein.

l^]nfin laites-m.oi part de vos biens, qui,

comme vous pouvez jïiger, in'apî)ortent

une consolation très grande. Priez bien

Dieu pour moi
;
je vous visite en lui

plusieurs fois le jour, et sans cesse je

parle de vous à Jésus et à Marie. Adieu,

mon très cher fils
;

je ne me lasserais

point de vous entretenir ; mais enlin il

faut finir, et vous dire adieu pour cettê>

année."

De Québec, lo 4 septembre 10 il."
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Lo jeune novice, ainsi éclairé par les

conseils de sa mère, et vivilié par ses

ardentes prières, embrassa la croix avec

amour, et lit des procurés rapides dans les

sentiers de la ]>errection. Il dit lui-

même qu'il passa son noviciat dans un
entier oubli du siècle, et que, nourri de

la gr;\ce, il porta avec joie le jouj^' des

austérités et de la récrie bénédictine. A

mesure que ce nouvel astre montait

rapidement au ciel monastique, la lu-

mière et la "'ie rayonnaient dans Tàme
si longtemps voilée de la Mère de l'In-

carnation. 8es peines intérieures s'éva-

nouisaient ; la sérénité des anciens jours

semblait vouloir reparaître, lorsque tout

à coup la nuit se lit de nouveau sur ces

clartés fugitives. La sainte comprit alors

que son fils était en danger de ne pas

consomnaer son sacrifice. Ses tortures

internes lui en donnèrent même la con-

riction si intime, qu'un jour, quoique

aucun indice extérieur n'eût pu rien lui

révéler, elle se vit obligée de sortir d(^

table pendant le repas, et d'aller se pros-

mnh
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terner au pied de l'autel, pour TofFrir,

encore une fois, en holocauste à son

divin Maître».

l*]lle ijpprit, (juelqu(ss mois plus tard,

que d'îUKîiennes d(;ttes, que le jcmne

homme avait contractées dans 1<^ monde»

avaient été un ohstacle ;\ sa profession.

Kniui il pronon(;a ses vœux solennels,

et s'élança avec une nouvelle ardeur

vers les hauteurs ascétiques. Parvenu à

une éminente sainteté, il fut promu aux

premiers emplois de son ordre, contribua

i\ la réforme de plusieurs abbayes, et

mourut à Marmoutiers, le î> août 1696,

comblé d'œuvres et de mérites, à l'âge

de soixante-dix-sept ans, après avoir

été quarante ans supérieur dans divers

monastères de France.^

Cette première conquête était le pré-

• fi.

I. Aprtis la mort do su vénérable iurTc, lo R. P. Dom
Claud'* Martin <>orivit son hiatoiro d'apn^'S les relations

qu'elle avait écrites par l'ordre do ses directeurs. 11 publi»
aussi un volume do ses *' Lettrcn HpirituilIrH et hinlorufor»,^"

ot d'autres ouvrages composés par elle, entre autres :

VEcnlr Sdîntr. tni ErpJu'atiini du Grand Citt^cfiimnc, et le

volume de ses RctniitcH.

Les l^rsuliiics conservent plusieurs souvenirs du bien-
heureux fils de leur sainte, entre autres une croix d'argent
«•nrichio d'une parcelle de la vraie croix.
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lude d'une autre, non moins éclatante, et

qui devait être la récompense et le terme

de l'immolation volontaire de la Mère

de l'Incarnation, l^a nièce qu elle s'était

offerte à racheter du monde au prix de

ses larmes, était une enfant de cette sœur,

dont elle avait x)artagé la vie et les

travaux pendant son veuvaL>'e. Elle

l'avait reçue dans ses bras, la première,

a son entrée dans la vie, et la première,

elle favait offerte à Dieu. Son âme s'était

attachée à cette entant, qu'elle avait

bercée sur ses aenoux et initiée à la

gTace.

Devenue l'une des plus riches héri-

tières de la Touraine, et lancée dans le

siècle dès l'âge de seize ans, la jeune

fille ne connut de la vie que les prestiges

et les triomphes. Parée de leclat d'une

beauté éblouissante, des cliarmes de l'es-

prit et d'une éducation parfaite, ' elle

était encore plus dangereuse pour le

monde, que le monde ne l'était pour

elle."^ Elle se vit entourée d'un cercle

1. Guillaume <lc Saint-TIiieiTVi 17* d': Saiutllienian/,

lib. i,Tri.
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d'enthousiastes admirateui's, qui sollici-

tèrent son alliance. Aucun cependant

n'avait pu captiver son cœur, lorsqu'un

grand seigneur de la ooui de Louis XIII.

éperdu d'une passion aveugle pour elle,

résolut de Tépouser de gre ou de force.

N'ayant pu triompher de lopposition de

sa mère, restov^ veuve depuis un ann^Sî.

il eut recours A la perfidie.

L)n malin que la jeune fille se rendait

à la messe, accompagnée seulement d'une

servante, elle rencontra, au détour d'une

rue déserte, un groupe de jeunes gens,

qui lui livrèrent un étroit passage près

d'un carrosse arrêté devant eux. A
l'instant où elle passait sans défiance, la

portière s'ouvre, un bras vigoureux la

saisit et l'entraîne, évanouie, au fond de

la, voiture, qui disparaît comme un
éclair, malgré les cris d'alarme de la

servante, qui appelle en vain à son

secours. Qu'on se figure le désespoir de

l'infortunée mère en apprenant l'enlève-

ment de sa fille. Elle invoque aussitôt

le bras de la justice, et fait armer ses

. \r

<l
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amis et ses domestiques pour aller déli-

vrer sou enfaut. Le ravisseur la tonait

enfermée dans un château, situé à lacam-

])agne, et muni d'une garde imissante.

II fallut livrer un assaut régulier ,< à la

place, qui ne se rendit qu'après ; une

défense désespérée. •' Les termes de la

capitulation furent que le vautour ren-

drait à sa mère la timide colombe, à

condition qu'on lui laisserait à lui-môme

la liberté." Cependant la famille, indi-

gnée de Tattentat commis contre un de

ses membres, poursuivit le gentilhomme

devant le tribunal de la Tournelle, à

Paris. La jeune fille fut présente au

procès et plaida elle-même sa cause avec

tant de chaleur et d'éloquence qu'elle

enleval'admiration du tribunal, et fit con-

damner le coupable à une forte amende.

Quelque temps après, un incident vint

ranimer les espérances du gentilhomme :

la mère de notre jeune fille mourut. Pour
mieux assurer le succès de ses intrigues,

il se glissa dans les faveurs du duc

d'Orléans, et parvint à lui persuader

Û

fit
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que celle qu'il rech<n*('hait lui rtait

fiancée. Sous cette i'ausse impression,

le princo écrivit au tuteur de faire justice

immédiate au jeune seiu^neur. Dans cette

perplexité, le protecteur de l'enfant, qui

était un des premiers magistrats de

Tours, lui conseilla de se réfugier dans

un des couvents de la ville. Elle choisit

pour asile ce monastère des Ursulines,

qui avait été le cénacle d'où sa tante

avait vu descendre sur elle l'esprit

d'apostolat, et qui était encore tout

rempli du souvenir de ses vertus. Son

persécuteur la poursuivit jusque dans ce

sanctuaire. Il sut si habilement inté-

resser la reine-mère à sa passion, qu'elle

écrivit à l'archevêque de Tours en sa

faveur. Mais avant de rien décider, le

prélat voulut avoir une entrevue avec

les deux jeunes gens, et il acquit la

conviction que les prétentions du gentil-

homme étaient aussi injustes qu'inju-

rieuses à sa victime. Le malheureux

désespéré se retira la rage dans le cœur

et la menace sur les lèvres. Quant à la

l'i
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nièce de notre Mère, le cœur brisé par

des commotions si violentes, et désor-

mais désillusionnée d'un monde où les

épines se cachent si près sous les fleurs,

elle retourna aux Ursulines, résolue de

s'y ensevelir pour jamais. Et afin de

n'être plus troublée dans sa solitude,

elle écrivit ;\ la reine pour se mettre à

l'ombre do sa protection. Anne d'Au-

triche fut charmée de ce naïf abandon ;

heureuse de lui ouvrir les portes du
cloître, elle défendit au jeune seigneur,

sous les peines les plus graves, dejamais

renouveler ses poursuites.

En revêtant le bandeau des vierges,

la pieuse novice voulut prendre, comme
un gage d'un bon augure, le nom
qu'avait illustré sa tante dans ce même
monastère. Cependant, dit la chronique,

sœur Marie n'avait quité le monde que

par un mouvement de sa propre volonté,

€t la vocation religieuse doit procéder

d'une inspiration divine, à laquelle nul

motif humain ne saurait suppléer ;

aussi éprouva-t-elle d'abord d'étranges
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tristesses. Le silence du sanctuaire pe-

sait cohime un plomb sur ses faibles

épaules. Agenouillée contre ces larges

dalles, son jeune cœur avait froid, et

s'envolait sur les rayons vermeils qui

descendaient des ogives en fleurs. Heu-
reusement sa sainte tante priait et souf-

frait pour elle. Dieu ne i>ut résister à de

si touchantes supplications ; avec le

voile et l'habit monastique, il donna un

autre cœur à la jeune Marie de l'Incar-

nation. Insensiblement ses intentions

s'épurèrent ; son Pime, bercée au chc. .t

des saints cantiques, s'endormit dans la

douce quiétude de la prière ; et la soli-

tude, qui lui avait causé tant d'effroi,

s'épanouit sous les fortifiantes émana-

tions de la grâce. Pour l'enchaîner plus

intimement à lui. Dieu l'éprouva par

d'amères tentations, et même par des

souffrances physiques. Ces traits admi-

rables, qui avaient failli entraîner sa

ruine, s'altérèrent, et, ajoute la naïve

chronique, ces beaux yeux noirs, si mu-
tins durant sa vie mondaine, commen-

H'
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cèrent à se voiler sous leurs larges pau-

pières, donnant à sa physionomie cet

air modeste que l'on admire dans son

portrait.

Ainsi arrosée par les eaux de la tribu-

lation, cette terre si bien préparée se

couvrit d'une riche moisson de vertus.

Toutes les croix et les épines se transfor-

maient pour elles en délices ; tant la soif

des souffrances était devenue ardente

en son cœur. Son nom de religion, qui

murmurait sans cesse à son oreille le

souvenir des vertus de sa tante, lui

faisait demander incessamment à Dieu

la grâce d'imiter un si parfait modèle.

Elle entretenait avec sa bienfaitrice une
correspondance suivie ou respirent la

science profonde de la vie mystique et

l'onction d'une angélique piété. Enfin

après une longue vie d^héroïsme et de la-

beurs, elle alla rejoindre au ciel sa bien-

heureuse tante, qui depuis longtemps l'y

avait précédée.

Il a fallu aiiticiper sur l'ordre chrono-

logique pour suivre jusqu'à son terme
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la carrière de cette enfant qui avait été

pour une si lari^e part dans les souffran-

ces de la Mère de l'Incarnation. La con-

version de son fils, qui avait précédé

celle de sa nièce, avait apporté un grand

adoucissement à ses peines intérieures.

Mais ses dernières chaînes ne devaient

tomber qu'après (^ette seconde victoire.

Enfin, après sept ans de ces cruelles

épreuves, le jour de la fête de l'Assomp-

tion, la Mère de l'Incarnation se sentit

fortement inspirée de s'adresser à la sain-

te Vierge. A peine eut-elle jeté le pre-

mier cri d'invocation, qu'à l'instant elle

se vit soulagée ; il lui sembla qu'on

lui enlevait de dessus les épaules un vête-

ment d'une excessive pesanteur ; et il

se fit dans la partie sensitive de l'âme

comme un épanchement de paix, qui

changea toutes ses amertumes en un
fleuve d'amour.

Quelque temps après, à l'arrivée d(}s

vaisseaux d'Europe, elle apprit qu'à

l'heure même où elle s'était vue parfai-

tement déchargée de ses peines, «a nièce

. l'
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avait pris li» voile au monastère dos Ursu-

iinos de Tours.

Tout so ressentit dans la servante de

Dieu de cet heureux changement.
" Il me serait impossible de décrire le

déluge de paix, où mon âme se trouva

plongée dès qu'elle se vit entièrement

libre de ses liens, et rétablie dans tout

ce qu'elle croyait avoir perdu. Non-

seulement elle voyait qu'elli» n'avait fait

aucune perte, mais elle connaissait par

expérience qu'elle avait recueilli un très

grand amas dt^ trésors. Elle sentait que

ce qui lui avait ôté la vue du bien

qu'elli» possédait dans l'intime union

avec l'Epoux, n'avait été qu'une cendre

qui cachait son feu, et qui couvrait ses

lumières, pour son bien et son progrès

dans les vertus solides.

" Envisageant cet état, je ne me pou-

vais lasser de bénir Dieu de m'avoir fait

passer par tant d'épines. Je lui deman-

dais pardon de ne lui avoir pas été assez

fidèle dans mes ténèbres, et j'entrais

dans une confusion, qui m'humiliait en

Il
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sa divine prés^'iici» au-dessous do toutes

choses. Je louais oi bénissais ce divin

Sauveur <'nlui disant avec le prophète :

// m'est avantageux que rous Di'af/ez hu-

milié, (Ps. 118.) Et certes pour tous les

trésors de la terre, je ne voudrais pas

n'avoir point passé par cet état d'humi-

liation qui me parait d'un prix infini.

Il me semble que j'ai été dans c*^s caver-

nes de lions et de léopards, dont parle

l'Epouse des Cantiques ; et que pour

n'être pas blessée par h'urs morsures, je

me suis sauvée dans les retraites de

mon céleste Epoux, c'est-à-dire dans les

saintes et sacrées maximes de l'Evan-

gile, qui, comme des torrents de riches-

ses, ont coulé en sa divine bouche.
*' S'il a dit, faites du bien à ceux

qui vous font du mal, c'est un(» loi qu'il

me semble avoir écrite dans mon cœur,

avec une force et une impression toute

d'amour. Je l'expérimente dans les occa-

sions^ non en me mortifiant, mais par

une pente et une inclination qui m'y

porte. Comme i'ai des affaires très épi-

3=^
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neuses depuis que je suis au Canada, et

que j'ai été obligée de traiter avoc toutes

sortes de personnes, ces divines maxi-

mes ont été ma force et mon soutien.
"

La vertu de notre Mère fut soumise,

vers la môme époqui», à une tinitation

d'autant plus dangereuse qu'elle était

plus subtile et plus délicate. La secte

pharisaïque des Jansénistes, qui, sous le

manteau d'un(^ doctrine austère, avait

séduit en France tant de grands esprits,

ébloui tant de hautes intelligences et

déchiré les entrailles de l'Eglise, ambi-

tionna la conquête de cette femme de

génie, dont la réputation rivalisait avec

la sainteté, et dont Texpérience dans les

voies de Dieu égalait la science des plus

grands maîtres de la vie spirituelle. Plu-

sieurs de leurs chefs principaux lui écri-

virent à diverses reprises ; mais la Mère
de l'Incarnation avait, selon le conseil

de la Sainte-Ecriture, la prudence du
serpent avec la simplicité de la colombe ;

et d'ailleurs sa piété était trop bien

enracinée dans l'humilité et l'abnégation
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de soi-même, pour se laisser éblouir par

leurs brillants sophismts. Afin de cou-

per court à leurs insidieuses invitations,

elle ne répondit à aucune de leurs lettres.

CAAPITRE SIXIEME

Lea Ursulincs dans leur nouveau inoiuist^ro—Les Iluronscc
rdfugient :\ Qu»«br(%

Le 21 novembre 1642 est une date

mémorable dans les annales des Ursu-

lines. Ce fut en efl'ot en ce jour, con-

sacré par la fête de la Présentation de

la sainte Vierge, qu'elles firent leurs

adieux à la chétive masure de la Basse-

Ville, pour prendre possession de leur

nouveau monastère. Dès la veille, elles

s'étaient préparées à cette inauguration

ï)ar un jeûne sévère. Le lendemain,

aux premiers rayons du soleil, toute la

famille monastique de la Mère de l'In-

carnation gravissait lentement le sentier

de la montagne. La procession était
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guidée par le V. Vimont, suivi do la

Mère de rincarnation ello-m^m*' et de

ses compagnes qui conduisaient le cor-

tège des (''lèves sauvages. En franchis-

sant le seuil du monastère, le chœur des

religieuses entonna un hymne d'action

de grâces auquel se joignirent les voix

enlantines des petites sauvagesses. Une
messe solennelles l'ut céléln'ée par le V.

(îabriel Lalemant, le futur martyr des

I Lurons. Pendant l'auguste sacrifice,

toutes les ponsionnnaires, agenouillées

au. ur de la Mère de l'Incarnation, et

soutenues par sa voix mâle et sonore,

firent retentir la voûte de la chapelle de

cantiques de mission en langue sau-

vage. Comment Dieu n'aurait-il pas

béni cet asile sacré du dévouement, d'où

s'élevaient à la fois les innocentes sup-

plications de ces naïves enfants des

bois,—les cris d'amour de ces vierges

héroïques, de cette Mère de l'Incarna-

tion, pure comme un ange, crucifiée

comme un anachorète,—le sacrifice de

la victime sainte, ofî'ert par un martyr,
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dont les mains, teintes aujourd'hui du
sang d'un Dieu, d<'main allaient être

arrosées de son propn' sanu;' î

Ce jour de l'rte l'ut eneore consacré

par un jeune rii^ourcux. C'étaient la les

seules jouissances <[ue se réservaient ces

âmes mortes à la nature ; elles n'avaient

d'aspirations que pour les Apres bon-

heurs de la pénitence.

Le nouvel édifice était construit en

pierre, et mesurait quatre-vingt-douze

pieds de longueur, sur vingt-huit de

largeur. Il n'y avait de terminé que
les principales divisions, et le plancher

du rez-de-chaussée. Les autres n'étaient

formées que de madriers volants, posés

sur les poutres. Ce fut ainsi que les

Ursulines passèrent l'hiver de 1643.

Quoiqu'elles fussent logées dans des

appartements spacieux, elles eurent

encore à souffrir de graves incommo-

dités, surtout pendant les rigueurs de

l'hiver. Leurs cellules inachevées et

mal closes n'étaient chauffées que par le

feu des cheminées qui ne donnait près-
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que aucune ilialeur. " Ne croyez pas

qu'on puissi* y demeurer longtemps en

hiver sans approcher du r«u ; ce serait

un excès d'y rester une heure, encore

faut-il avoir les mains tachées et être

bien couverte. Hors les observances,

le lieu ordinaire pour lire, écrire et tra-

vailler, c'est auprès du l'eu. Nos cou-

chettes sont de bois et se ferment comme
des armoires, et ({uoiqu elles soient dou-

blées de drap ou de serge, à i:)eine y
peut-on se réchauifer. A quatre chemi-

nées que nous avons, nous brûlons par

an cent soixante-quinze cordes de gros

bois ; après tout, quoique le froid soit si

grand, nous tenons le chœur tout l'hi-

ver, mais l'on y souffre un peu."

Ce ne fut que vingt-cinq ans plus

tard, en 1608, lorsque Mlle Marie de

Lauzon entra au noviciat des Ursulines.

que les poêles furent introduits dans le

monastère, A la demande de sa famille.

Peu de temps après son retour de

Montréal, Madame de la Peltrie avait

fait construire, à environ cent pas du
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gros

plus

uioiiasttiri^ iiiK* maison où eih* lit quol-

q le séjour, et qui allait devenir d'un

grand secours dans un av<Miir i)rochain.

Les énormes dépenses qu'avait néces-

sitées l'érection du monastôre, avaient

complètement épuisé les ressources de

la fondation ; mais l(\s secours abon-

dants, venus de l^Vance, surtout pendant

les années 1(544 <*t 1045, permirent de

reprendre les travaux. Cependant ce

ne lut qu'en 1648, c'est-à-dire après sept

ans de sacrifices incessants que l'édifice

fat à peu près terminé. Il avait coûté

plus de cinquante mille livres. Les

aumônes offertes par les âmes charita-

bles de P^rance auraient fourni les

moyens de l'achever bien plus tôt, si

l'inépuisable charité des fondatrices

n'eût prodigué la plus grande partie

de ces ressources aux pauvres sauvages

qui se succédaient sans interruption à

la porte du cloître.

Dans cet intervalle, la communauté
s'était accrue de plusieurs s(feurs nou-

velles : la Mère Anne des Séraphins,

t
!||J
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venue du monastère de Ploërmel, en

Bretagne, en 1643 ; la Mère Anne Com-
pain de Sainte-Cécile, et la Mère Anne
Le Boue de Notre-Dame, offertes par les

religieuses de Tours en 1644. La santé

délicate de la Mère Anne des Séraphins

ne lui permit pas de terminer ses jours

en Canada. Elle repassa en France après

treize ans de pénibles labeurs et mourut

l'année qui suivit son retour. La Mère

de Sainte-Cécile reprit aussi le chemin

de Tours, après avoir lutté pendant onze

ans contre l'ennui de l'exil et les plus

rudes privationfj.

Cependant la supérieure des Ursu-

lines, qui soupirait depuis longtemps

après les douceurs de l'obéissance, voyait

approcher, avec un indicible bonheur,

l'expiration de son second triennal. La
règle ne permettait pas de la continuer

dans sa charge, et la Mère de Saint-

Athanase, de la congrégation de Paris,

fut choisie pour lui succéder.

Vers le même temps, le P. Jérôme

Lalemant, oncle du martyr, fut nommé

•
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supérieur général des missions, et direc-

teur des Ursulines. Notre sainte connut

par inspiration que ce vénérable servi-

teur de Dieu, dont l'éminente sainteté

écfalait la science dans les voies du
ciel, était l'ange que le ciel lui envoyait

pour consommer le grand ouvrage de sa

sanctification. ^ Elle ressentit, dès ses

premières communications avec lui, une

grande liberté d'esprit et une entière

ouverture de cœur ; et le Pèri^ de son

côté, fut saisi d'un vif intérêt pour son

avancement spirituel.

Lorsqu'il eut pénétre dans le sanctu-

aire de cette ame, dont l'incomparable

beauté le remplit d'admiration, il résolut

de l'épurer des x)lus imperceptibles pous-

sières, et de mettre la dernière main à ce

chef-d'œuvre de la grâce. Il la fit passer

par une longue série d'épreuves, que

l'humble pénitente subit avec une en-

tière abnégation.

t ,

^1

l. La Mère do l'Incarnation, (![ui se connai>S!iit en sain-

teté, écrivait en parlant du P. Lalcmant :
'• c'est lo idiiA»

saint homme que j'aie connu depuis que je suis au inonde."
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Elle se sentait inpirée depuis long-

temps de s'engager par un vœu à cher-

cher toujours la plus grande gloire de

Dieu, et à faire tout ce qui lui paraîtrait

le plus parfait. Elle fit part de son

désir au P. Lalemant, qui, après avoir

consulté Dieu dans la prière et l'oraison,

lui permit de suivre son attrait. Ce
grand maître dans la conduite des âmes
ne pouvait donner un témoignage plus

éclatant de la sainteté de cette femme
extraordinaire, qu'en la jugeant mûre
pour une telle oblation.

Mais Dieu avait aussi des vues parti-

culières sur notre Mère en lui inspirant

cet acte héroïque : il voulait ceindre

ses reins pour de nouveaux combats ; il

voulait en faire une des colonnes les

plus fermes de l'Eglise du Canada, que

l'esprit de ténèbres menaçait en ce

moment même d'engloutir dans une

mer de sang. L'année 1649 ouvre en

eftet une période de calamités et de

sanglantes persécutions pour cette jeune

chrétienté. Nous avons raconté ail-

vL
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leurs ^ les désastres et la dispersion

tragique de cette nation huronne évangé-

lisée au prix de tant de sueurs, de-

puis plus de vingt ans (1628), et enfin

convertie à la veille de sa destruction.

Cette navrante nouvelle fut apportée à

Québec par le P. Bressani ; elle répandit

la consternation dans toute la colonie.

Mais nul n'en ressentit le contre-coup

avec plus de violence que la Mère de l' In-

carnation. Son âme fut déchirée au récit

des horribles supplices infligés aux PP.

de Brebeuf et Lalemant, et de l'anéantis-

sement de cette église des Hurons qui

promettait une si belle moisson pour lo

ciel. Les tristes débris de cette nation

décimée par la famine, la guerre et l'épi-

démie, vinrent, sous la conduite du P.

Eagueneau, se réfugier à Québec, seul

endroit où ils se crussent à couvert de

leurs implacables ennemis. ^ Ils dressè-

rent leurs cabanes autour de l'hôpital de

l'Hôtel-Dieu.

\ ^11

1.1

I .

lil-

1. Voir l'Introduction.

2. Ils arrivèrent i\ Québec le 28 juillet 1650. IW
'
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Attendrie à la vue de tant d'infor-

tunes, la ville entière tendit les bras à

ces pauvres fugitii's, qui arrivaient dé-

nués de tout, frappés de stupeur, et

exténués de fatigue et de misère. " Ah !

que ce coup me fut terrible ! s'écrie la

Mère de l'Incarnation. C'était la chose

la plus pitoyable qui fût encore arrivée

dans cette nouvelle Eglise. Les révé-

rends Pères qui étaient demeurés vifs

avaient plus souffert que ceux qui

étaient morts. A la vue de ces âmes
consommées en vertu, dans lesquelles

Jésus-Christ vivait plus qu'elles ne

vivaient elles-mêmes, et dont la sainteté

était ei visible à tout le monde, chacun

était ravi. Ils nous amenaient les faibles

restes de leur troupeau, environ quatre

ou cinq cents chrétiens, échappés à la

fureur de leurs ennemis. Dans l'afflic-

tion que je ressentais en mon âme, la

seule consolation qui me restait en

voyant ces pauvres fugitifs, était de me
voir proche d'eux et de pouvoir instruire

leurs enfants Dans ce but, Notre-

; Il
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Seigneur m'inspira d'étudier leur langue,

que je n'avais pas encore apprise ; car à

notre arrivée dans ce pays, je laissai ce

soin à la Mère de Saint-Joseph pour

m'appliquer à l'étude de l'algonquin et

du montagnais, dont nous avions plus

de besoin alors. Les citoyens firent leur

possible iiour assister ces malheureux
exilés ; mais les maisons religieuses,

madame de la Peltrie et surtout les PP.

Jésuites y contribuèrent pour la plus

grande partie. Comme j'étais déposi-

taire, c'était moi qui distribuais la nour-

riture et les vêtements î\ ceux dont nous

étions chargés, ce qui était pour moi un
sujet d'intarissables consolations.

"

La Mère de l'Incarnation se mit à

l'étude de la langue huronne avec toute

l'ardeur de la jeunesse. " Vous rirez

peut-être, écrivait-elle à son fils, de ce

qu'à l'âge de cinquante ans, je commence
à étudier une nouvelle langue ; mais il

faut tout entreprendre pour le service

de Dieu et le salut du prochain." Elle

eut pour premier précepteur le P. Bres-

4
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sanî, naguère captif chez les Iroqnois et

délivré miraculeusement après avoir été

torturé par le fer et le feu. Le saint

martyr venait chaque jour s'asseoir près

de la grille du monastère, et lui ensei-

gnait, avec une patience admirable, les

rudiments de l'idiome barbare, lui en

traçant les règles de ses doigts mutilés

et encore sanglants. Quel spectacle î

d'un côté, un martyr, de l'autre, un
archange. Etonnante sublimité de notre

histoire ! à chaque page, on rencontre un
miracle d'héroïsme ou de sainteté !

CHAPITRE SEPTIÈME

i- -

ri

1 i

Dangers do la colonie.—Mœurs admirables.

Cependant la douloureuse sympathie

qu'avaient réveillée la destruction de la

nation huronne et la vue de sa sanglante

épave était mêlée d'un profond senti-

ment d'inquiétude. Jamais l'avenir de

la colonie n'avait paru enveloppé de

nuages si sombres. La population euro-

? :
1>
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péenne, à la veille d'être asaillie de tous

côtés, ne dépassait guère mille âmes.

Québec, fondé depuis quarante-deux ans,

renfermait tout au plus une trentaine

de maisons dispersées sur le sommet et

autour du promontoire que protégeaient

les canons du fort Saint-Louis. La rési-

dence du gouverneur,^ Téglise parois-

siale, la demeure des Jésuites^ le monas-

tère des Ursulines, celui des Hospita-

lières, dans la Haute-Ville ; le magasin

de la compagnie des Cent-Associés, dans

la Basse-Ville, tels étaient les seuls

édifices d'importance de Québec. Quel-

ques groupes de maisons s'élevaient çà

et là dans le voisinage, le long de la

côte de Beaupré, à l'île d'Orléans, à

Sillery. Autour des forts de Montréal et

des Trois-Rivières, on commençait de

rares défrichements. Le reste du pays

n'était qu'une immense foret hantée par

les farouches Iroquois.

Depuis qu'ils avaient jeté aux quatre

vents les membres de la nation huronne,

I
.i

t !M

1. C'était alors M. D'Ailleboust.

:r. 'j'
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leur plus formidable ennemi, l'audace

de ces barbares n'avait plus connu de

bornes. Alléchés par l'odeur du sang,

ils avaient suivi leur proie, espérant

envelopper dans la même extermination

toute la race européenne. Ils apparais-

saient partout à la fois, à Montréal, aux

Trois-Rivières, à Québec, à l'île d'Or-

léans, à Tadoussac, rôdant par petites

bandes, interceptant les convois de mar-

chandises et de fourrures sur les rivières,

brûlant, pillant, massacrant tout sur

leur passage.^ Favorisés par la nature

du sol, dont les forêts leur offraient un
asile inattaquable, ils se glissaient sans

être vus, aux approches des habitations
;

là, tapis derrière un arbre, dans un pli

du terrain, ou parmi les joncs du rivage,

ils épiaient tout le jour, avec cette

patience caractéristique du sauvage, le

passage de quelque blanc. La nuit

venue, ils rampaient comme des serpents

autour des maisons, cherchant à sur-

prendre quelques familles éparses et

1. M. l'abbé Ferland, Notci xvr len Réyvsir^s de Québc-.
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sans défense. Malheur au colon attardt?

le soir sur la lisière du bois, ou courbé

sans défiance sur son champ, ou bien

côtoyant de trop près dans son canot le

rivage du grand lieuve ; une bail e incon-

nue ratteig"ait tout à coup, et avant

que le malheureux blessé eût eu le temps

de se reconnaître, le féroce Iroquois, pous**

sant son terrible cri de guerre, s'élançait

sur lui et lui enlevait la chevelure.

Afin dejse défendre contre ces nuées

d'ennemis, le nouveau gouverneur, M.
D'Ailleboust, ' avait fait ériger dans les

principaux centres d'habitations, des forts

environnés d'une enceinte de palissades,

et armés de quelques pièces de canons.

Au premier signal d'alarme, les colons se

réfugiaient dans ces forts, et se mettaient

en état de défense. |En outre, chaque

habitant faisait de sa maison une petite

forteresse, oùjil pouvait tenir tête à un
bon nombre d'assaillants. Durant le

1. Il avait fuccédd^en 1048 à M. <lo Montmagny» et

semblait avoir hérité de toutes ses précieuses cjualités.

i'!
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jour, partout où il allait, au champ, au
bois, à la pêche, son fusil ne le quittait

jamais ; et à la première alerte, la hache
ou le hoyau lui tombait des mains, et il

couchait en joue son ennemi, avec une
dextérité admirablo.

Mais malgré toute cette vigilance et

cette bravoure, chaque semaine était

témoin de lamentables accidents. On
entendait sans cesse parler de prison-

niers attachés au poteau, de têtes scal-

pées, de membres mutilés, de femmes^

d'enfants torturés, écorchés, brûlés vifs.

Le récit de ces malheurs, mêlés à ces

horribles raffinements de cruautés, se-

mait l'épouvante parmi la population

en deuil.

Incapable d'atteindre, dans sa retraite

impénétrable, un ennemi invisible, qui

frappait dans l'ombre et s'évanouissait

sans laisser aucune trace, on se deman-

dait avec désespoir si la colonie, ainsi

harcelée de tous côtés, ne serait pas

bientôt décimée et submergée dans son

sang. On attendait avec impatience des
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secours de France qui n'arrivaient point.

La situation paraissait si critique, qu'on

députa en Euroi)e le P. Jérôme Lale-

mant, supérieur des missions, accompa-

gné de quelques-uns des principaux

habitants du pays, pour aller exposer

letat désespéré des affaires, et implorer

de prompts secours.

Cependaiît au milieu du deuil et de

la consternation générale, la Mère de

l'Incarnation et quelques autres âmes
fortes et magnanimes restaient fermes

dans leur confiance en Dieu, et rele-

vaient les esprits abattus. Dans une
lettre adressée à son fils, le 17 septembre

1G50, elle trace une peinture fidèle du
calme parfait dont elle jouissait.

" Quelque délabrées que soient les

affaires, n'ayez point d'inquiétude à

mon égard, je ne dis pas pour le mar-

tyre, car votre affection pour moi vous

porte à me le désirer ; mais j'entends

des autres outrages qu'on pourrait ap-

préhender de la part des Iroquois. Je

ne vois aucun sujet de craindre, et si

!t

I

I
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je ne suis bien trompée, j'espère que les

croix que TEfflise souftre maintenant,

seront son exaltation. Tout ce que j'en-

tends dire ne m'abat point le cœur ;

et pour vous en donner une preuve,

c'est qu'à l'âge que j'ai, j'étudie la lan-

gue huronne ; et en toutes sortes d'af-

faires, nous agissons comme si rien ne

devait arriver.
"

Le r. Lalemant avait été tellement

frappé, avant son départ, de cetto

magnanimité, qu'il y trouvait un nou-

veau gage d'une protection spéciale cîe

la Providence. " Le quatrième sujet de

consolation que je voyais dans ce pau-

vre pays désolé est le courage et la

gén rosité de nos religieuses tant hos-

pitalières qu'ursulinee. . . ; c'est une des

espérances que j'ai de la conservation

du pays, ne pouvant penser que Dieu

abandonne des âmes de cette nature, si

saintes et i charitables. Il me semble

que tous les anges du paradis vien-

draient plutôt à leur secours, si tant est

que les hommes de la terre manquassent
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de procurer leur <'onservation en ce nou-

veau monde. " ^

La main qui conduisait les événe-

ments, et couvrait de son égide l'Eglise

du Canada, était d'ailleurs trop visible

pour n'être pas entrevue par les moins

clairvoyants. Chaque jour, elle se mani-

festait par des merveilles, dont le mys-

tère même révélait son action. Trom-

pant toutes les prévisions humaines,

elle mettait à néant toutes les ressources,

et lorsque tout paraissait désespéré, elle

faisait mouvoir de secrets ressorts, qui

opéraient tout à coup la délivrance.

" Dans ce pays, dit encore la Mère de

l'Incarnation, et dans l'air de cette nou-

velle Eglise, on voit régner un esprit

qui ne dit rien qu'obscurité. Tous les

événements qui nous arrivent sont des

secrets cachés dans la divine Providence,

laquelle se plait d'y aveugler tout le

monde, de quelque condition et qualité
il t

1 .

I. Lettre iidrcssoc t.lu llavre-ile-(îràoe au P. Provincial
de France. \i\m
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qu'il soit. J'ai vu et consulté là-dessus

plusieurs personnes, qui toutes m'ont

dit : Je ne vois goutte en toutes mes
affaires, et néanmoins nonobstant mon
aveuglement, elles se font sans que je

puisse dire comment. Cela s'entend du
pays en général et de l'état des familles

en particulier.
"

Revenant plus tard sur le m<''me sujet

elle ajoute :

" Mais la façon avec laquelle Dieu

gouverne ce pays est toute contraire. On
ne voit goutte, on marche à tâtons ; et

quoiqu'on consulte des personnes très

éclairées et d'un très bon conseil, pour

l'ordinaire les choses n'arrivent point

comme on les avait prévues et consul-

tées. Cependant on roule, et lorsqu'on

pense être au fond d'un précipice, on

se trouve debout. Lorsqu'on entend

dire que quelque malheur est arrivé de

la part des Iroquois, chacun s'en veut

aller en France ; et au même temps on

se marie, on bâtit, le pays se multiplie,

'
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ies terres '^e défrichent et tout le monde
pense à s'établir. " ^

Et comment en effet Dieu aurait-il pu
délaisser cette chère petite E^'lise du
Canada, dont les mains pures et sup-

pliantes étaient toujours tendues vers

.
lui ? La ferveur de ses enfants, déjà si

admirable, s'était encore accrue par l'im-

minence du danger ; la colonie comptait

autant de saints que d'habitants. Exposés

chaque jour à tomber sous les balles des

Iroquois. ils se tenaient sans cesse prêts

à mourir en héros chrétiens ; ils s'étaient

même engagés publiquement par un vœu
à se confesser et à communier au moins

une fois le mois. Aussi pendant que la

guerre sévissait au dehors, au dedans

fleurissait une paix inaltérable. L'union,

la concorde, cimentée par la piété, liait

tous les citoyens. Chaque habitation

avait été placée sous la protection d'un

saint, et tous les jours, matin et soir, le

chef de la famille entouré de sa femme,

de ses enfants et de ses serviteurs age-

1. Lettres Historiques, page 460.
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nouilles au pied de l'image du saint

patron, récitait à haute voix la prière,

suivie de l'examen de conscience et des

litanies de la sainte Vierge. -

Si la vie était si pure aux derniers

échelons de la société canadienne, on

peut juger de sa perfection parmi les

chefs qui en étaient les guides et l'exem-

ple. Pendant que le nouveau gouver-

neur, M, D'Ailleboust, continuait les

précieuses traditions léguées par son

prédécesseur, que les missionnaires jé-

suites donnaient leur septième martyr à

l'Eglise, que M. de Maisonneuve, avec

une poignée de braves, faisait de son

corps un rempart à la colonie, que les

Hospitalières se consumaient auprès du
lit des malades, les Ursulines recueil-

laient les débris encore tout tremblants

de cettejeune génération indienne échap-

pée au massacre des Iroquois, et leur

apprenaient à tourner leurs cœurs vers

* ' i r ,
( II'

I f I

2. Relations des Jésuites, liCttres du P. llagueneau, 16.31

pajçe 2.
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Celui qui essuie toutes larmes, et guérit

toutes blessures.

C'est à cette époque que remonte la

touchante tradition qui représente la

Mère de l'Incarnation, assise au pied du
vieux frêne, dont les antiques rameaux
ombragent encore aujourd'hui le cloître

des Ursulines, et entourée de petites

sauvagesses qu'elle catéchise et console.

Quelles pures et intimes jouissances

devaient enivrer son âme, quelles actions

de grâces devaient monter de son cœur
vers Dieu, lorsque promenant son regard

sur tout ce qui l'entourait, elle voyait

enfin l'entier accomplissement de tous

ses vœux : ce pays sauvage ouvert à

son apostolat, ces chères néophytes, et

surtout ce vaste et beau monastère qui

surgissait du sein de la forêt !

Mais, hélas ! un, affreux malheur va

dans un moment anéantir cette suave

réalité, un incendie terrible, dans une

nuit fatale, va réduire en cendres ce

précieux asile élevé au prix de tant

de sueurs !
•
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CHAPITRE HUITIÈME

Incendie du Monastère des Ursulines.

Dans la soirée du vingt-neuf décembre

1650, une sœur converse, cLargée de la

boulangerie, ayant fait du levain pour

le lendemain, eut l'imprudence d'enfer-

mer des charbons incandescents dans le

pétrin, pour le préserver de la gelée.

Son intention était de les enlbver après

la veillée ; mais comme c'était pour la

première fois qu'elle employait ce moyen,

elle n'y songea plus au moment de se

mettre au lit.

Vers huit heures du soir, la sœur
chargée de la visite de nuit, avait fait

à l'ordinaire le tour de l'appartement
;

mais elle n'avait remarqué aucune trace

de feu, car le pétrin fermait hermétique-

ment. Peu à peu le rayonnement des

charbons en avait séché les parois for-

mées de bois résineux. Il finit par s'en-

flammer et embrasa tout l'appartement,

ainsi que la cave où étaient entassées



-.128 —

toutes les provisions de l'année. Vers

minuit, la Mère des Séraphins, qui cou-

chait avec les enfants à l'étage supérieur,

se réveilla en sursaut au pétillement des

flammes et aux craquements du plancher

qui déjà commençait à s'effondrer. " Au
feu ! au feu ! sauvez-vous, mes enfants,

sauvez-vous,'* s'écria-t-elle tout effrayée

en se jetant hors de son lit et suffoquée

par la fumée. Les flammes avaient déjà

percé le plancher, et s'engouffraient par

l'escalier, projetant une vive clarté dans

toute la chambre. Elle monte aussitôt

au dortoir de la communauté pour don-

ner l'alarme. En un instant toutes les

religieuses sont sur pied, et courent les

unes à la cloche pour appeler du secours,

les autres au foyer de l'incendie pour

essayer de le dominer. Au premier coup

d'œil, la Mère de l'Incarnatien reconnut

qu'il était trop tard, et que tous les

efforts étaient inutiles. " Sortez prompte-

ment, dit-elle à ses compagnes, car vous

allez périr.
"

Pour elle, sans perdre un instant son

t
.'

ji
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sang-froid, elle monta vers l'appartement

où se trouvaient les ^vêtements des reli-

gieuses, afin d'en sauver une partie, car

les sœurs s'étaient échappées nu-pieds

et à demi-vêtues. Mais songeant tout à

coup aux papiers de la communauté,

elle retourna vers sa chambre. " Dans

toutes les courses que je fis parmi les

flammes, dit-elle, j'avais une aussi grande

liberté d'esprit, et une vue aussi tran-

quille à tout ce que je faisais, que si rien

ne nous fût arrivé. Je ne ressentais pas

un mouvement de peine, de tristesse, ni

d'inquiétude ; mais je baisais en silence

ri avec amour la main qui nous frappait.

Il me semblait que j'avais dans moi-

même une voix intérieure qui me disait

ce que je devais faire, où je devais aller,

ce que je devais jeter par . la fenêtre, et

ce que je devais laisser périr par le feu.

Je vis en un moment le néant de toutes

les choses de la terre, et il me fut donné

une grâce de dénùment si grande, que

je ne puis exprimer son effet ni par

paroles, ni par écrit. Les bénédictions

•;
i

^ i
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que mon Time donnait à Dieu au milieu

de ce désastre étaient aussi fréquentes

que mes respirs, et je ne pouvais me
détacher de cette union à la volonté

divine.
'

Ayant aperçu son crucifix sur sa table,

elle le saisit pour le jeter par la fenêtre,

mais arrêtée par un sentiment de respect,

elle le remit à sa place. Ce fut alors

qu'en sauvant les papiers, elle mit par

hasard la main sur les cahiers contenant

la relation de sa vie, qu\41e avait écrite

par l'ordre de son directeur. Un premier

mouvement d'obéissance lui dicta de les

soustraire aux flammes avec le reste ;

mais reconnaissant ensuite la volonté de

Dieu dans l'occasion providentielle qui

lui était oiFerte de les anéantir au mo-

ment où ils étaient exposés à tomber en

des mains inconnues, elle les rejeta sur

'a table. Tout cela se passa *' en moins

d'un miserere,'' car déjà le feu pénétrait

dans le dortoir, interceptant l'entrée de

la chambre où elle avait d'abord voulu

aller, et où elle aurait infailliblement

• w
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péri. L'étage inférieur était tout em-
brasé, tandis que la flamme, activée par

les substances résineuses renfermées

dans le bois dont le monastère était

construit, courait avec une rapidité

effrayante tout le long du toit. Ainsi

placée entre deux feux, et poursuivie par

un troisième qui envahissait tout comme
un torrent, elle se fraya un chemin à

travers les cloisons enflammées, et les

poutres croulantes. Ne trouvant point

d'autre issue, elle descendit en passant

sous le clocher que des tourbillons de

flammes léchaient de tous côtés, et dont

la cloche, détachée de ses appuis, faillit

l'ensevelir sous les décombres.

Dans l'intervalle, la Mère de Saint-

Joseph et la sœur Saint-Laurent avaient

rompu la grille, qui n'était que de bois,

afin de se sauver avec une partie des

enfants qui s'étaient réfugiées toutes

tremblantes dans le dortoir. Cependant

les plus jeunes étaient encore au milieu

du danger ; alors la Mère de Saint-

Ignace se dévoua pour les arracher aux
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aflammes. Elle revint imr ses pas

travers les cloisons en feu, et les ramena

saines et sauves, au moment où les plan-

chers craquaient de toutes parts, près de

crouler.

Ce fut à cet instant que la Mère de

l'Incarnation déboucha dans le dortoir,

et se trouva seule dans le monastère

devenu un immense brasier. Prome-

nant alors ses regards autour d'elle, avec

son calme ordinaire, et voyant qu'elle

n'avait plus rien à sauver, et qu'elle

allait périr, elle fit une inclination pro-

fonde à son crucifix en acquiescement

aux ordres de la Providence, et s'échappa,

presque étouffée dans la fumée, par le

parloir qui s'ouvrait à l'extrémité du
dortoir.

Le Supérieur des Jésuites, accouru en

toute hâte avec les autres Pères, avait

sauvé à grand'peine le Saint-Sacrement,

et les ornements de la sacristie. L'un des

Pères, ayant voulu enlever quelques

autres objets, faillit y périr. Une femme
huronne, fervente chrétienne qui logeait

' i
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étaient debout nu-pieds sur la nei^^^c,

]iressres les unes contre les autres, et

grelottant de Froid, n'ayant pour tout

vêtement que leurs (chemises. A leurs

côtes, madame de la Peltrie, d'une santé
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si délicate, et si sensible à la moindre

froidure, pieds-nus,comme les autres, sur

la neige, n'était couverte que d'une

petite tunique qu'elle avait jetée sur ses

épaules en fuyant devant l'incendie.

Mais ce qui était plus navrant encore,

c'était de voir la Mère de Saint-Joseph,

toujours souffreteuse depuis plusieurs

années et dont la maladie s'était aggra-

vée encore durant l'hiver, aussi peu
vêtue que ses compagnes, la pâleur de

la mort sur la figure, et toute transie de

froid. *' Si elle eût eu autant de force

que de courage, dit la Mère de l'Incar-

nation, nous eussions sauvé, elle et moi,

une partie de ce qui était au dortoir,

mais elle était si faible qu'en voulant

remuer son matelas, les bras lui man-
quaient ; il n'y eut que le mien de

sfîuvé, avec ce qui me couvrait.
"

La Mère de l'Incarnation se dépouilla

de ses habits pour couvrir la chère

malade, malgré ses résistances, et de-

meura, comme les autres, exposée à la

rigueur de l'hiver ; car le peu de vète-

: !
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ments, qu'elle avait jetés par sa fenêtre,

s'étaient accrochés aux grilles du réfec-

toire et avaient été consumés avec le

reste.

Ce fut alors un combat de charité

entre celles qui étaient moins nues que
les autres ; chacune voulant donner une

part de son vêtement, ses pantoulles, ses

bas,' un lambeau de costume pour vêtir

sa voiisine moins fortunée. L'héroïsme

de la Mère de l'Incarnation avait tout à

coup passé dans le cœur de ses compa-

gnes. Au trouble et à l'abattement

avait succédé la plus parfaite résigna-

tion, et toutes ensembhi se jetèrent à

genoux et remercièrent Dieu de les

avoir jugées dignes de cette suprême

épreuve. Les témoins de cette scène,

ravis d'une telle générosité parmi un
dénûment si complet, ne pouvaient

revenir de leur admiration, et fondaient

en larmes d'attendrissement et de com-

passion. L'un d'eux, tout stupéfait d'é-

tonnement, s'écria :
" Voilà de grandes

folles ou de grandes saintes.
"
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" Il ne savait pas, ajoute la Mère de

l'Incarnation, ce que celui qui nous tou-

chait de sa main, opérait pour lors dans

nos cœurs. "

L'incendie était en C(^ moment dans

toute sa violence. La nuit était sereine,

le ciel brillamment étoile, le froid très

vif ; mais un calme parfait régnait dans

l'atmosphère. De l'immense brasier jail-

lissaient des tourbillons d'étincelles, qui

retombaient en pluie de feu sur la forêt,

le fort Saint-Louis, la demeure des

Jésuites et les maisons voisines, mena-

çant d'incendier la ville entière. Les

clameurs de la foule qui s'agitait autour

des flammes, les sanglantes lueurs qui

illuminaient tous les visages de teintes

fauves, et rougissaient le sol et les

arbres chargés de neige, l'éblouissante

clarté qui se projetait au loin sur la

nuit et transformait les ténèbres en un
jour éclatant, tout s'unissait pour aug-

menter l'horreur de ce sinistre spectacle.

Au plus fort du danger, une faible brise

s'éleva du côté du fleuve et entraîna
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les flammes vers l'Esplanade où s'éten-

daient alors le jardin et les champs des

Ursulines. Cet heureux incid(»nt pré-

serva la ville d'une destruction immi-

nente.

Enfin, en moins de deux heures tout

fut consumé, et il ne resta debout que
les murailles noircies, d'où s'échappait

une épaisse fumée. Tout C(^ que les

Ursulines possédaient de vêtements, de

provisions, de meubles était anéanti.

Après les premiers moments de con-

fusion, le Supérieur des Jésuites ^ rejoi-

gnit les malheureuses victimes, et les

conduisit à la résidence des Pères. Les

enfants furent confiées aux principaux

citoyens, qui leur prodiguèrent les soins

les plus affectueux ; elles avaient telle-

ment souffert du froid que plusieurs

furent gravement malades.

A la première nouvelle du désastre,

les Hospitalières s'étaient empressées

d'envoyer offrir leur maison aux Ursu-

,' ti

!'
î

1 . Le P. Ilagueneau.

4#
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lines. Comme c'était l'asile le plus con-

venable pour elles, le Supérieur les y
conduisit lui-même, après leur avoir fait

distribuer les objets indispensables à ce

trajet.

Les Hospitalières fondirent en larmes

en les apercevant dans un tel état de

pauvreté. Bien plus touchées de leur

malheur que les Ursulines elles-mêmes,

elles se jetèrent dans leurs bras et les

embrassèrent avec cette effusion de

cœur et ces témoignages de sympathie,

dont les âmes vouées à Dieu ont seules

le secret. Elles les revêtirent de leurs

propres habits, et mirent le monastère à

leur entière disposition.

Le lendemain, le Gouverneur, accom-

pagné du Supérieur des Jésuites, vint

leur offrir ses condoléance l, et leur

témoigner la part intime qu'il orenait à

leur infortune. Il revint ensuile avec

elles sur le théâtre de l'incendie, et leur

fit visiter les ruines fumantes, dont per-

sonne n'osait encore approcher. Toutes

les cheminées étaient tombées, les murs
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de refend abattus, et les principales

murailles crevassées et calcinées jusque

dans leurs fondements.

Cette calamité fut une précieuse occa-

sion pour les Fondatrices d'adorer les

admirables desseins de Dieu qui prépare

toujours le baume à côté des plaies qu'il

inilige, qui fait éclore les consolations

des malheurs mêmes, les roses des plus

sanglantes épines. De toutes parts leur

arrivèrent des témoignages de touchante

sympathie : preuves éclatantes de l'at-

tachement et de la reconnaissances qui

les enracinaient aux entrailles du peuple.

Chaque famille s'ingéniait des plus déli-

cates attentions pour alléger leur misère

et essuyer leurs larmes.

Mais le ciel leur ménageait unt^ mar-

que de compatissance bien autrement

sensible, une naïve démonstration qui

devait leur aller droit au cœur, et les

dédommager amplement de tous leurs

sacrifices. A deux pas des ruines du mo-

nastère incendié, gisait une autre ruine

bien plus triste, bien plus lamentable :

!!i

r;

i
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c'étaient les restes désolés de cette grande

tribu huronne, dont la bourgade s'élevait

entre l'Hôtel-Dieu et les Ursulines.

Aussitôt après le désastre, tous les

capitaines s'assemblèrent dans la cabane

du chef de la tribu, et tinrent un grand

conseil. Il fut résolu d'envoyer une
députation aux "Filles Vierges," afin

de pleurer avec elles sur leurs malheurs

communs, et de couvrir les cendres de

leur monastère avec des présents. Mais,

hélas ! ils n'étaient plus ces jours de

prospérité où ils allaient aux assemblées

les mains pleines de beaux présents
;

ils n'avaient aujourd'hui pour toutes

richesses que deux colliers de porcelaine

de douze cents grains chacun. Il fut

décidé qu'on irait les offrir. Le conseil

fut immédiatement levé, et la députa-

tion se dirigea vers l'Hôtel-Dieu. Les

Ursulines, entourées du P. Ragueneau
et des Hospitalières, les reçurent dans

une salle de l'hôpital. Le grand chef

Taiearonk porta la parole :

** Saintes Filles, dit -il, vous voyez de
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de

pauvres cadavres, les restes d'une nation

qui a été florissante, et qui n'est plus.

Au pays des Hurons, nous avons été

dévorés et rongés jusqu'aux os par la

guerre et par la famine. Ces cadavres ne

se tiennent debout que parce que vous

les soutenez. Vous aviez appris par des

lettres, à quelle extrémité de misères

nous étions réduits ; mais maintenant

vous le voyez de vos yeux. Eegardez

de tous côtés, et voyez s'il n'y a rien en

nous qui ne nous oblige de pleurer sur

nous-mêmes et de verser sans cesse des

torrents de larmes. Hélas ! ce funeste

accident qui vous est arrivé va renouve-

ler tous nos maux, et faire couler encore

nos larmes qui commençaient à tarir ! En
voyant réduire en cendres en un moment
cette belle maison de Jésus, cette sainte

maison de charité, en y voyant régner

le feu sans respecter vos personnes,

saintes Filles qui l'habitiez, nous nous

sommes souvenus de l'incendie univer-

sel de toutes nos maisons, de toutes

nos bourgades et de toute notre patrie !

i;l

I
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Faut- il donc que le feu nous suive ainsi

partout ! Pleurons, pleurons, mes chers

compatriotes, oui, pleurons nos misères,

qui de particulières sont devenues com-

munes avec ces innocentes vierges.

" Saintes Filles, vous voilà donc rédui-

tes à la mémo misère que vos pauvres

Hurons, pour qui vous avez eu des com"

passions si tendres. Vous voilà sans

patrie, sans maison, sans provisions et

sans secours, sinon du ciel, que jamais

vous ne perdez de vue.

" Nous sommes venus ici dans le des-

sein de vous consoler, et avant d'y venir,

nous sommes entrés dans vos cœurs,

pour y reconnaître ce qui pourrait davan-

tage les affliger depuis votre incendie,

afin d'y apporter quelque remède. Si

nous avions affaire à des personnes sem-

blables à nous, la coutume de notre

pays serait de vous faire un présent

pour essuyer vos larmes, et un second

pour affermir votre courage ; mais nous

avons bien vu que votre courage n'a pas

été abattu sous les ruines de cette mai-
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son ; pas un de nous n'a vu même dans

vos yeux une seule larme pour pleurer

sur vous-mêmes à la vue de cette infor-

tune. Vos cœurs ne s'attristent pas

dans la perte des biens de la terre ; ils

sont trop élevés dans les désirs des

biens du ciel î

"Nous^ne craignons qu'une chose,

saintes Filles, et ce serait un malheur

pour nous ; nous redoutons que la nou-

velle de l'accident qui vous est arrivé,

portL-e en France, ne soit sensible à vos

parents plus qu'à vous-mêmes ; nous

craignons qu'ils ne vous rappellent.^

et que vous soyez attendries de leurs

larmes. Comment une mère pourrait

-

elle lire sans pleurer les lettres qui lui

feront savoir que sa fille est restée sans

A^êtements, sans lit, sans vivres, et sans

aucune des douceurs dans lesquelles

vous avez otî élevées dès votre jeu-

nesse ? La première pensée que la nature

inspirera à ces mères désolées, ce sera

de vous rappeler auprès d'elles pour se

consoler elles-mêmes en procurant votre

I

II

(
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bien. Un frère fera de même pour sa

sœur, un oncle ou une tante pour sa

nièce ; et ainsi nous serons en danger de

vous perdre, et de . perdre en vos per-

sonnes le S(?cours que nous espérions

pour l'instruction de nos filles, dont

nous avons commencé avec tant de dou-

ceur à goûter les fruits.

' * Courage donc, saintes filles, ne vous

laissez pas vaincre par l'amour de vos

parents ; et faites voir aujourd'hui que

l'affection que vous portez pour les pau-

vres sauvages est une charité céleste

plus forte que les liei^s de la nature.

Pour raffermir en cela vos résolutions,

voici un présent de douze cents grains

de porcelaine, qui enfoncera vos pieds

si avant dans la terre de ce pays qu'au-

cun amour de vos parents, ni de votre

patrie ne pourra les en retirer.

" Le second présent que nous vous

prions d'agréer, c'est un collier sembla-

ble de douze cents grains de porcelaine-,

pour jeter de nouveau les fondements

d'un édifice qui sera encore la maison
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de Jésus, la maison de prière, et où

vous continuerez d'instruire nos petites

filles baronnes. Tels sont nos vœux,

tels sont aussi les vôtres ; car sans doute

vous ne pourriez mourir contentes, si en

mourant vous pouviez vou^ faire ce

reproche, que par un amour trop tendre

pour vos parents, vous n'eussie z pas aidé

au salut de tant d'âmes, que vous auriez

aimées pour Dieu ; oui, vous les recueil-

lerez encore, vous leur apprendrez à

aimer Dieu, et elles seront un jour votre

couronne dans le ciel. " ^

Ainsi parla le grand chef huron, d'une

voix que l'émotion rendait vibrante. " Je

n'ajoute rien à ce discours, poursuit le

P. Ragueneau qui nous a conservé cette

naïve harangue, et je ne puis même
rendre la touchante expression que lui

donnaient le ton de sa voix, et les re-

gards de son vicage. La nature a son

éloquence ; et quoique ces hommes soient

barbares, ils sont loin d'être privés d'in-

telligence et de sentiment.' '
'

1. Relations des Jésuites, 1651, page 12.

t
;

14^
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Quand le chef eut fini de parler, il se

fit quelques instants de silence. La Mère

Supérieure, vaincue par son émotion,

ne pouvait proférer une parole. Enfin

elle répondit d'une voix entrecoupée de

larmes, au milieu de l'attendrissement

général, en donnant à ces bons sauvages

l'assurance que les Ursulines continue-

raient d'instruire leurs enfants, qu'aucun

désastrejie les ferait retourner en France,

et qu'après avoir consumé leur vie sur

cette terre du Canada, déjà arrosée de

leurs sueurs, un jour leurs os repose-

raient tous ensemble.

CHAPITRE NEUVIEME

il Pfl

a

I
''

u

il n

Recoastruction du Monastère— Mort de la Mèro
do Saint-Joseph.

Après trois semaines de séjour à

l'Hôtel-Dieu, les Ursulines embrassèrent

les amies bien-aimées dont l'hospitalité

leur avait été si douce, et s'installèrent

dans la maison de madame de la Peltrie
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pour y reprendr les fonctions de leur

institut. Cette maison, divisée en deux
chambres, n'avait que trente pieds sur

vingt ; cependant il fallait y trouver

non-seulement l'abri de la communauté,
qui s'élevait à treize personnes, mais

encore l'espace suffisant pour y réunir le

petit troupeau dispersé des néophytes.^

Elles retombèrent dans les mêmes incom-

modités qu'elles avaient eu à souffrir

pendant leur séjour à la Basse-Ville, et

revinrent aussi aux mêmes expédients.

Les lits s'étendirent à double rang sur

les tablettes ; les mêmes appartements

servirent à la fois de chapelle et de

cellules, de réfectoire et de classe, de

parloir et de cuisine. Là aussi était

l'infirmerie ; il en fallait une, puisqu'il

y avait dans cette petite famille une

sœur bien-aimée, dont la vie s'éteignait

lentement au milieu des privations et

des souffrances.

1. La maison de madame de la Peltrie fut démolie en

1836, et remplacée par un édifice plus spacieux qui sert

aujourd'hui d'externat.

2. Histoire des Ursulines de Québec.

I !
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Cependant l'on n'était qu'à la fin de

janvier, et plusieurs mois devaient s'écou-

ler avant qu'on pût espérer aucun se-

cours de France. Dans cette désolante

situation, le courage de nos héroïnes ne
faiblit pao ; elles se jetèreiit dans les

bras de la Providence, et la Providence

ne leur manqua point. Déjà à leur

départ de l'Hôtel-Dieu, les Augustines

avec une incomparable charité, s'étaient

dépouillées même du nécessaire pour

les assister. Les Jésuites leur donnèrent

jusqu'aux étoffes quT avaient en ré-

serve pour se vêtir. L„ Jouverneur et

sa femme, madame d'Ailleboust, les

nourrirent presque à leurs dépens.
*' Enfin, dit la Mère de l'Incarnation,

nous avons été l'objet de la commisé-

ration et de la charité de tous nos amis.

La compassion était passée même parmi

les pauvres : l'un nous apportait du linge,

un autre un vieux manteau, celui-ci une
volaille, celui-là des œufs, enfin tous les

objets dont ils pouvaient disposer. Parmi
tant de témoignages de compassion, nos

j
'

11:
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cœurs étaient dans l'extase de l'atten-

drissement. Vous connaissez la pauvreté

du pays, mais la charité y est encore

plus grande." Dans cet état de mendi-
nté, ces âmes '' remplies de Tesprit

de Jésus-Christ, étaient comblées d'une

sainte joie de se voir si pauvres, qu'elles

étaient obligées de recevoir Faumône des

pauvres mêmes."

Pour surcroit de malheur, la flotte du
printemps n'arriva que très tard. Elle

n'apportait d'ailleurs aux Ursulines que
leurs secours ordinaires ; car la nouvelle

de l'incendie n'était pas encore parvenue

enFrance. Cependant elles ne pouvaient

s'attendre à subsister longtemps de la

charité publique ; car les ressources du
pays étaient encore si faibles que chaque

colon recueillait à peine le revenu suffi-

sant pour nourrir sa famille. Cette fois

encore elles virent, d'un œil serein, la

famine venir à elles, et les enlacer de sa

terrible étreinte ; mais Celui qui nourrit

les oiseau39 du ciel, et donne le rayon de

soleil et la goutte de pluie au lis des

îi
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champs, no les oublia point. Il ouvrit sa

main toute-puissante, et fit tomber à

leurs pieds une manne miraculeuse.

Les Ursulines possédaient, aux envi-

rons de la ville, une petite métairie,

qui n'avait jamais été mise en valeur.^

Un vénérable prêtre qu'elles avaient

pour chapelain depuis l'année 1648, M.
Vignal, - touché de leur détressp, résolut

de cultiver cette terre de ses propres

mains. Son zèle et sa charité suppléant

à ses forces, il se mit à l'œuvre, condui-

sit lui-même la charrue et ensemença

une grande partie de la terre. Dieu bénit

tellement son travail qu'il recueillit, à

l'automne, la subsistance de la commu-
nauté pour une partie de l'année.

Le désastre de l'incendie avait ébranlé

la constance d'un grand nombre d'amis

des Ursulines, qui croyaient y voir un

1. Cette terre était située près des plaines d'Abraham, et

portait le nom de fief Saint-Joseph.

2. En 1657, M. Vignal s'agrégea à la compagnio de Saint

Sulpico. Il fut massacré par les Iroquois en 1601 , pendant
qu'il curveillait l'esploitation d'une carrière que le Sémi-
uairo de Montréal avait fait ouvrir sur l'Isle- à-la-Pierre.
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ordre providentiel leur intimant de re-*

tourner en France. Mais la Mère de

l'Incarnation demeura inébranlable con-

tre toutes les sollicitations ; et comme
l'extrême pauvreté des Ursulines ne lui

permettait pas de payer un grand nom-
bre d'ouvriers pour la reconstruction du
monastère, elle monta elle-même sur les

décombres, suivie de ses sœurs, et com-

mença le déblayement. Dès le 19 mai

1651, la première pierre du second mo-

nastère fut posée.

Tout le fardeau de cette reconstruction

retomba cette fois encore sur les épaules

de notre Mère, qui fut élue, le 12 juin

de la même année, supérieure pour la

seconde fois.

Les travaux furent poussés sous sa

direction, avec une rapidité si merveil-

leuse que le 29 mai suivant les Ursu-

lines firent l'inautçuration du nouveau

monastère. Cette restauration fut unique-

ment l'œuvre de la Providence.

" Vous êtes en peine, écrivait la véné-

rable mère à son iils, de ce que je voua

li

'I!
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ai dit qu'il y a du miracle dans notre

rétablissement. Il y en a eu en effet.

Nous avions tout perdu, et notre incen-

die nous avait dépouillées de toutes

choses. Nous avons fait rebâtir notre

monastère ; nous nous sommes vêtues et

remeublées, et pour cela il nous a fallu

faire des dépenses au montant de trente

mille livres. L'on nous en a prêté huit

mille sur le pays, qui ne valent pas six

mille livres de France. De cela il ne

nous reste que quatre mille livres à

payer ; encore la personne à qui nous

les devons, nous donne le fonds après

sa mort, s'en réservant l'usufruit pen-

dant sa vie. Enfin il y a vingt-quatre

mille livres de pure Providence.''

La Mère de l'Incarnation attribuait ce

miracle à une protection spéciale de la

sainte Vierge que, peu de jours avant

l'incendie, les Ursulines avaient élue,

dans un élan de naïve et touchante piété,

Supérieure perpétuelle de leur monas-

tère.

La cérémonie de l'installation, qui eut

,
.

,:'
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lien la veille de la Pentecôte, fut une
fête pour la ville entière. Le clergé de

la paroisse, suivi d'un grand concours de

peuple, se rendit à la maison de madame
de la Peltrie, d'oà le Saint-Sacrement fut

transporté en procession dans la cha-

pelle du monastère. Immédiatement
après commencèrent les prièr'?s des qua-

rante heures qui durèrent jusqu'au mardi

de la Pentecôte. Chaque matin, pendant

ces trois jours, une procession solennelle

se fit, des différentes églises de la ville à

la chapelle des Ursulines, au chant des

litanies.

L'allégresse aurait été complète, si

parmi le chœur des Fondatrices on n'eût

remarqué une place vide, qui, hélas î ne

devait plus se remplir.

Sœur Marie de Saint-Joseph, la douce

et angélique amie de la Mère de Tln-

carnation, avait fini son laborieux pè-

lerinage, et était allée recevoir, dans

un monde meilleur, la récompense de ses

travaux. Depuis plus de quatre ans et

demi, elle souffrait d'un asthme et

1^1
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d'une pneumonie, accompagnés de cra-

chement de sang, et d'une fièvre conti-

nue. Elle gardait néanmoins rarement

le lit, observait tous les points de la

règle, et psalmodiait au chœur, malgré

son oppression et ses douleurs de poi-

trine. Enfin le 2 février 1652, jour de la

Purification de la sainte Vierge, lorsque

la communauté était encore entassée

dans la maison de madame de la Peltrie,

elle s'étendit sur son lit de douleur pour

ne s'en plus relever. Sa maladie se com-

pliqua d'une hydropisie qui lui causa

d'atroces souffrances. On fut obligé de

lui faire de profondes incisions aux

jambes, pour arrêter le progrès du mal ;

mais les sources de la vie étaient épui-

sées, la gangrène se mit dans ses plaies,

et ajouta de nouvelles horreurs à ses

maux. Tourmentée par une toux qui ne
lui laissait point de relâche, dévorée par

la fièvre, couverte de cicatrices doulou-

reuses, elle passait les jours et les nuits

sans sommeil, ne proférant jamais une
plainte, et bénissant la Providence de
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lui avoir donné ce pauvre réduit pour

dernier asile.

" Ah ! queje suis heureuse, disait- »3lie

à sa fidèle amie la Mère de l'Incarnation,

que je suis heureuse de mourir en un
lieu pauvre, loin des délices et des com-

modités dont on jouit en France. Ecri-

vez, je vous prie, à mes parents, à mon
oncle l'évêque de la Rochelle, et à nos

Mères de Tours, que je suis très contente

de les avoir tous quittés, et de mourir

pauvre religieuse de la mission des

Ursulines du Canada."

Dès le 2 février, il avait fallu veiller la

chère malade. Cette charge était ordi-

nairement dévolue à la Mère de l'Incar-

nation, qui lui servait d'infirmière depuis

trois ans. " Mais, disait-elle, les nuits se

passaient doucement auprès d'elle," tant

sa patience était inaltérable.

C'était un spectacle digne du ciel et

des anges que celui dont était témoin,

pendant ces nuits de veille silencieuse,

l'humble cellule où gisait, sur un misé-

rable grabat, dans un des rayons accolés
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à la muraille, celle qui avait renoncé à

tous les bonheurs de la vie, à sa famille,

à sa patrie, à cette France incomparable

du dix-septième siècle qui n'a pas d'égale

dans l'histoire, en un mot, à tous les

prestiges du monde, de la noblesse et de

la fortune, pour embrasser la pauvreté

de Jésus-Christ, la folie de la croix.

L'appartement n'était éclaire que par

la flamme de la vaste cheminée qui

seule réchauffait la maison. A la lueur

fauve del'âtre, on apercevait, au chevet

du lit, la Mère de l'Incp-rnation, atten-

tive au moindre signe de sa chère pa-

tiente, lui prodiguant tous les soins que

peuvent inspirer la tendresse d'une amie

et la charité d'une sainte. Dans les in-

tervalles de repos, assise près des chenets,

elle charme les longues heures de la nuit

par quelque pieuse lecture dans la vie de

sainte Thérèse ; ou, agenouillée sur le

plancher nu, elle se livre à une de ces

méditations extatiques qui lui étaient

habituelles.

Un peu en arrière, dans la pénombre,
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se dessine la frêle silhouette de madame
de la Peltrie, qui malgré sa fragile santé

n'a pas voulu laisser à notre Mère seule

le privilège des fatigues 'et des veilles

auprès de leur commune amie. De temps

en temps, les deux veilleuses s'appro-

chent sans bruit de la chère agonisante,

et debout, immobiles, près de son lit,

contemplent en silence ses traits amai-

gris, ses lèvres desséchées, sa figure

enflammée par la fièvre, et écoutent

avec anxiété sa respiration oppressée,

entrecoupée d'une toux déchirante. Elles

ne profèrent aucune parole, mais l'ex-

pression de leur figure ne révèle que

trop leurs navrantes pensées. On lit sur

chacun de leurs traits cette profonde pitié

que lés saints déversent avec d'autant

plus d'amour sur autrui, qu'ils se la refu-

sent tout entière à eux-mêmes. La jeune

malade ne semble pas s'apercevoir de ce

qui ife passe autour d'elle. Les mains join-

tes sur la poitrine, elle paraît plongée

dans une douce extase ; ses lèvres murmu-
rent une prière ; et tandis que ses regards

11
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limpides, élevés vers le ciel, semblent

déjà jouir de hi vision béatifi(|ue, sa

physionomie céleste, qu'illumine d'un

pAle rellet la lueur vacillante de l'Atre,

est empreinte d'une douce sérénité, et

d'une ravissante expression de bonheur.

Une nuit, à la suite d'un de ces collo-

ques intimes, elle parut un peu agitée,

un léger nuage passa sur son front,

elle fit signe à la Mère de l'Incarnation

de s'approcher, et lui prenant les mains

dans les siennes avec une expression

d'indicible tendresse. " Pardonnez-moi,

ma chère amie, lui dit-elle d'une voix

pleine de larmes, oh ! pardonnez-moi

les chagrins que je vous ai causés pen-

dant les premiers temps de notre séjour

ici. Je ne l'ai fait que par obéissance

pour mes supérieurs qui voulaient se

servir de moi pour vous éprouver. Vous
savez quelle violence j'ai dû me faire

pour vous contrister ainsi.
"

La Mère de l'Incarnation étouffée par

son émotion, ne put lui répondre et lui

témoigner son admiration et sa recou-
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naissance, qu'en la pressant contre son

cœur, et en posant ses lèvres sur son

front brûlant, qu'elle arrosa de ses larmes.

Dès que la nouvelle de l'ctat déses-

péré de la Mère do Saint-.Tose]^h se fut

répandue, toute la population prit i)art

à l'allliction des Ursulines. Le gouver-

neur, M. de Lauzon, dont la piété ne le

cédait en rien à celle de ses prédéces-

seurs, se fit recommander à ses prières,

et la conjura de se souvenir, lorsqu'elle

serait devant Dieu, des grands besoins

de la colonie.

Les Hurons, établis depuis peu à l'îlvî

d'Orléans, venaient chaque jour frapper

à la porte du cloître, et s'informaient

avec un touchant intérêt des progrès de

sa maladie :
" Tiens, Mère, disaient-ils à

la Mère de l'Incarnation en lui présen-

tant quelques pièces de gibier, donne

ces oiseaux à Marie la sainte Fille, afin

qu' lie mange et qu'elle vive pour nous

instruire encore.
"

Mais ni les vœux des bons sauvages,

ni les prières des colons, ni les soins, ni

i I

^
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les ardentes supplicatio is de la Mère de

rinoarnation et de sa communauté ne

devaient être exaucés. A trente-six ans,

sœur Marie était mûre pour le ciel ;

son Epoux céleste voulait lui épargner

le triste hiver de la vie, et la convier,

dès le printemps, aux noces éternelles.

Elle expira entre les bras de sa sainte

et fidèle amie, le 4 avril 1652, vers huit

heui3s du soir, après vingt-quatre heu-

res d'une paisible agonie. Elle fut

douce envers la mort, comme elle l'avait

été envers la vie ; déjà son âme était

entre les bras des anges, quand on s'aper-

çut qu'elle avait cessé de vivre, tant son

demi or soupir avait été imperceptible.

L'auiion(^e de sa mort fut un deuil

général pour toute la population, fran-

çaise et sauvage. Mais les Hurons sur-

tout i)l(»urèrent, avec d'amers regrets,

Marie la sainte Fille, celle qui avait été

si longtemps leur mère spirituelle. Ils

lui firent un service solennel, le lende-

main d(^ sa mort, dans leur jpetite cha-

pelle de l'île d'Orléans.

:'
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Ses obsèques furent célébrées à Québec

avec une pompe qu'on n'avait pas encore

vue dans c«» pays. La nuit même de sa

mort, ses restes imvieux furent trans-

portés dan^ le nouveau monastère qui

n'était pas encore habité, afin de les

exposer à la vénération publique, et d'y

faire ses funérailles. L'office funèbre

fut célébré par le P. Lalemant, son direc-

teur spirituel, en présence de toute la

population, française et sauvag(^ de

Québec et des environs, accourue pour

rendre hommage à une mémoire si

sainte et si chère.

Ses restes mortels furent inhumés

dans le jardin du monastère, en atten-

dant l'érection de l'église conventuelle.

Ils y reposèrent pendant dix ans ; et

plus tard la piété des Ursulines fit éle-

ver en cet endroit, consacré par la pré-

sence de cette dépouille bénie, la statue

de son saint i)atron. Jamais les sauvages

ne passaient près du monastère, sans

jeter un mélancolique regard vers le

jardin, et indiquer du doigt à leurs

)\
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enfants, le petit monticule de gazon,

sous lequel dormait, du sommeil des

justes, Marie la sainte Fille, la Mère des

pauvres sauvages.

Le Seigneur ne tarda pas à manifester

par des i^rodiges la gloire de celle qui

sur la terre n'avait aimé que l'humilité

et l'abjection, n'avait vécu que de l'igno-

minie de la croix. Nous en rapporterons

deux des plus remarquables, pour l'édi-

fication de nos lecteurs.

Dans le monastère de Tours, vivait

une excellente sœur converse, qui avait

toujours été l'amie intime de la Mère de

Saini-Joseph. Sœur Elizabeth de Sainte-

Marthe avait pris un soin tout mater-

nel ^e la jeune Marie, lorsque celle-ci

n'était encore qu'une toute petite enfant

au pensionnat. La jeune fille avait été

profondément touchée de cette tendre

sollicitude, et avait voué une amitié

éternelle à sœur Elizabeth. Au moment
de son départ pour le Canada, elle avait

fait avec elle une société de biens spiri-

tuels, toutes deux s'engageant à se faire
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part mutuellement de leurs mérites. Or,

à peine eut-elle rendu le dernier sou-

pir qu'elle lui apparut " toute resplen-

dissante de lumière, rayonnante d'une

beauté ravissante, et d'une majesté in-

comparable." " Ma chère sœur Elisa-

beth, lui dit-elle en lui faisant signe

de la main, préparez-vous ru voyage,

car il est temps de partir." La sœur
se leva aussitôt, et quoique ce fût à une
heure indue de la nuit, elle se rendit à

l'instant chez la Mère Supérieure. " Cer-

tainement, lui dit-elle, la Mère de Saint-

Joseph est morte ; elle vient de m'appa-

raître, de me dire de me préparer à la

la mort, et que je n'ai que peu de jours

à vivre."

Elle retourna ensuite se coucher sans

aucune frayeur, et passa le reste de la

nuit dans une grande paix. La semaine

suivante, elle tomba malade, et mourut
treize jours seulement après celle dont

l'amitié l'avait suivie au-delà de la

tombe, et rappelée vers elle pour conti-

nuer dans la gloire cette union des cœurs

qu'elles avaient commencée sur la terre.

t ;
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En 1666, lorsque M. le m ,rquis de

Tracy eut forcé les Iroquois de remettre

tous les prisonniers français qu'ils

tenaient captifs, parmi leur nombre se

trouva une jeune fille, nommé Anne
Baillargeon, ^ qui avait été enlevée dès

l'âge de neuf ans. Elle s'était si bien

habituée, aux mœurs des sauvages, et à

la vie errante et libre des forêts, qu'au

moment du départ de ses compagnons
d'infortune, la jeune captive refusa de

les suivre et courut se cacher au fond

des bois.

Elle se croyait à l'abri de toutes

recherches, lorsque tout à coup une

femme, vêtue du costume monastique,

lui apparut, et lui coi manda, avec une
majesté souveraine, de retourner parmi

les Français. Comme l'enfant s'enfuyait

efïrayée, elle la menaça de chPitiments, si

elle n'obéissait sans retard.

A son retour cl Québec, M. de Tracy se

chargea de son éducation et la confia

I Cette jeune lille ôtait la sanir il'un «les ancôtres de

Mgr Baillnrgeon, évO<iue <le Tloa.
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aux Ursulines. Le jour de son entrée,

elle aperçut dans la salle de la commu-
nauté, le portrait de la Mère de Saint-

Joseph :
^ "Ah ! s'écria-t-elle toute hors

d'elle-même, c'est elle ; c'est celle-là qui

m'a parlé : elle porte aussi h* même
habit !

'"

Les religieuses, toutes surprises, lui

demandèrent l'explication de son étonne-

ment. Elle leur raconta alors la mira-

culeuse apparition.

" Il ne se put faire, ajoute la Mère de

l'Incarnation, que durant sa longue

captivité, vivant au milieu des païens,

elle ne se livrât à bien des superstitions
;

elle avait néanmoins conservé une très

grande pureté ; et Ton croit que notre

bienheureuse Mère s'était faite son anî>e

gardien pour la conserver dans cette
,' "

intégrité.

1. Ce port ni it lui consumé dans le second incendie du
nionastcre des Irsulines qui eut lieu ou tOSfi. On en

l>os.«ode urK" copie «Tivoy/'c de Franco vers l'anncc 1700.
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CHAPITRE DIXIÈME

Etat désespéré de la colonie.

Les dix années qui s'ouvrent mainte-

nant embrassent une des périodes les

plus sanglantes des annales canadiennes.

L'insolence des Iroquois s'était accrue

de jour en jour ; leurs partis, dissémi-

nés de tous côtés, dépeuplaient la colo-

nie avec une effrayante rapidité. Il

n'était point une famille qui ne comptât

un i)arent, un ami tué ou tombé entre

les mains des farouches ennemis. Tout

semblait présager la ruine inévitable

de la Nouvelle-France.

Le i^rintemps de l'année 1660 fixe la

date du paroxysme de cette crise. Les

Iroquois ont juré l'extermination de la

race française en Canada. Un complot

habile est ourdi pour surprendre Québec.
" Ils vont couper la tête d'Ononthio, ^

disent-ils, et une fois le chef abattu, ils

J. C'est le nom que les sauvages donnaient au çouver-

iieur du Cansada.
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viendront facilement à bout des mem-
bres. " La consternation règne parmi

toute la population. Des prières publi-

ques se font dans toutes les églises, pour

détourner la colère de Dieu.

Le mercredi de la Pentecôte, le peuple,

venu en procession de la cathédrale,

était réuni dans l'église des Ursulines

pour l'adoration du Saint-Sacrement,

lorsque soudain circule, dans les rangs

de la foule, la terrible nouvelle que les

Ironuois sont aux portes de la ville. Un
prisonnier amené depuis peu à Québec,

et qui vient d'être brûlé vif par les sau-

vages, a déclaré, attaché au poteau, que

douze cents Iroquois ont envahi les deux
rives du fleuve. Aussitôt on enlève le

Saint-Sacrement de l'église, et on or-

don ^ aux Ursulines de se réfugier chez

les HR. PP. Jésuites, où un corps de

logis, qu'elles partagent avec les Hospi-

talières, leur est assigné.

L'abandon précipité d'une maison

aussi fortement construite et aussi facile

à fortifier ç^ue celle des Ursulines, mit le

II:..
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comble à l'épouvante des habitants. Ils

quittèrent leurs maisons et se réfugiè-

rent, les uns dans le fort Saint-Louis, les

autres chez les PP. Jésuites, quelques-

uns enfin dans les salles désertes des

tJrsulines, le reste se barricada de tous

•cotés dans la Baisse-Ville, où fvirent

placés plusieurs piquets de soldats. Les

Hurons, revenus de l'île d'Orléans, où la

rage implacable de leurs ennemis les avait

encore poursuivis et décimés, dressèrent

leurs cabanes dans la cour intérieure du
collège des Jésuites. On avait expédié

en toute hâte un message aux Trois-

Rivièrcs et à Montréal pour avertir les

habitants de se tenir sur leurs gardes.

Lu couvent des Ursulines fut immédia-

tement mis en état de défense. Aux
angles furent érigées des redoutes où

factionnèrent des soldats. Toutes les

fenêtres furent maçonnées jusqu'à mi-

hauteur et i^ercées de meurtrières. Des

ponts de communication relièrent les

différentes parties de l'édifice, et même
Ja maison des domestiques avec le monas-
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tère. Un système de fortification proté-

gea les entrées. " On ne pouvait même
sortir dans la cour, ajoute la Mère de

l'Incarnation, que par une petite porte à

moulinet, où il ne pouvait passer qu'une

personne a, la fois. En un mot, notre

monastère était converti en un fort gardé

par vingt-quatre hommes bien résolus/'

Au dehors toutes les avenues des cours

étaient soigneusement barricadées, et

de chaque angle du monastère, la senti-

nelle pouvait embrasser d'un coup d'œil

la crête du mur extérieur. Mais dans

cette enceinte se promenait une garde

d'un autre genre, et dont la vigilance

était bien plus active et plus sûre que

celle de toutes les sentinelles réunies :

c'était une douzaine de chiens énormes,

dressés à la cîhasse aux Peaux-Eouges.

Ils étaient très répandus dans la colonie
;

et les Iroquois les redoutaient bien plus

que les hommes ; car ces chiens 1 es

flairaient avec un instinct merveilleux.

Au plus léger bruit, ils étaient debout,

et le poil hérissé, les yeux flamboyants.
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ils poussaient de formidables hurlements

qui signalaient le danger. Malheur alors

à riroquois, caché sous les taillis, ou se

glissant dans l'ombre ; le fidèle animal

s'élançait sur lui d'un bond, et le déchi-

rait en pièces. Telles étaient les senti-

nelles préposées à la garde des alentours

du cloître.

Au milieu du tumulte et de la cons-

ternation générale, la Mère de l'Incarna-

tion ne perdit pas un instant sa tranquil-

lité habituelle. Elle demanda et obtint

la permission de rester dans le monas-

tère pour fournir les munitions aux sol-

dats, leur préparer la nourriture, et en

même temps pour ne pas laisser le cloî-

tre à l'abandon, parmi tant d'hommes

de guerre. On lui adjoignit trois reli-

gieuses pour lui servir d'aides.

La seule chose qui lui fut sensible

dans cette circonstance, fut 1 enlèvement

du Saint-Sacrement, dont l'absence lais-

sait cette âme aimante dans une triste

solitude.
/

La nuit se passa pour le reste des
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habitants, dans des transes mortelles,

mais sans accident. Le lendemain matin,

à l'issue de la messe, la famille émigrée

des Ursulines et de leurs élèves, reprit

le chemin du monastère. A la tombée
de la nuit, elles retournèrent i^rendre

leur gîte do la veille. Cette étrange pré-

caution, indice de l'imminence du dan-

ger, se renouvela pendant huit jours. On
jugea alors que le -monastère était suffi-

samment fortifié, et l'on permit aux reli-

gieuses d'y demeurer.

Qu'on se figure les anxiétés et les ter-

reurs de ces nuits passées, sans sommeil,

dans l'attente d'un ennemi insaisissable,

caché dans les antres des bois, et qui à

chaque instant pouvait fondre, à l'im-

proviste, sur les faibles remparts de* la

ville. Dès que l'ombre du soir s'était

épandue sur le promontoire de Québec,

toutes les oreilles étaient attentives, le

moindre bruit semblait être le signal de

l'attaque. En regardant sous les sombres

arches des bois, qui enserraient de tous

côtés les habitations, et dont les rameaux

:;
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s'allongeaient jusque sur les toits des

maisons, on croyait voir glisser dans

l'ombre la forme indécise de l'Iroquois, ou

briller la flamme sinistre de ses prunelles.

Un rayon de lune, qui glissait dans une
clairière, était l'éclair de son tomahawk ;

une rafale de vent, qui faisait tomber

une branche sèche, semblait le bruit de

ses pas.

Toutefois les heures s'écoulaient sans

susciter aucune alerte. Le pas mesuré

du soldat en faction, l'aboiement d'un

chien, le cri des sentinelles qui se ré-

pondaient l'une à l'autre à travers l'obs-

curité, étaient les seuls bruits qui inter-

rompaient le silence solennel de la

nature.

L'incertitude où l'on était sur le sort

de Montréal et des Trois-Rivières aug-

mentait encore l'horreur de la situa-

tion. Peut-être ces deux villes étaient-

elles déjà tombées aux mains de l'en-

nemi, mises à feu et à sang, et réduites

en cendres ? Québec était peut-être en

<3e moment le dernier boulevard de la

n»
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colonie. En jetant les yeux sut les

faibles débris des Hurons, on se rappe-

lait involontairement l'épouvantable ca-

tastrophe de leur dispersion, leurs bour-

gades incendiées, leurs familles égorgées,

le pays entier noyé dans une mer de feu

et de sang ; et l'on se demandait si un
pareil sort n'était pas réservé à la race

française.

Les imaginations surexcitées voyaient

de funestes pronostics dans tous les

phénomènes étranges de la nature ou

dans les caprices du hasard. Les femmes
effrayées entendaient, dans les airs, au

milieu du rilence des nuits, des voix

lamentables, ou des pleurs d'enfants,

qu'elles croyaient être les gémissements

des malheureux captifs des Iroquois, ou

l'écho des pleurs de quelques âmes en

peine. Au milieu de son sommeil agité,

la mère pressait avec effroi l'enfant qui

se cachait tout tremblant dans son sein.

La nature sauvage du pays, ces im-

menses solitudes inconnues, cet océan

de forêts qui s'étendaient de toutes parts,

5^
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tout prêtait au mystère et favorisait les

idées superstitieuses. Si on ajoute à

cela les périls incessants, les* luttes

journalières, les sanglants récits, on se

formera une idée des appréhensions et

des alarmes de la population.

Rien ne peint mieux la trempe d'es-

prit et de caractère de la Mère de l'Incar-

nation, la puissance surnaturelle de sa

volonté, que sa contenance en cette

conjoncture. Seule, elle conserve une
paix ef une confiance imperturbable,

au moment où tout parait désespéré.

Son air souriant et assuré ramène la

sérénité sur tous les fronts. Les plus

timides, à son aspect reprennent cou-

rage. Ses compagnes, revenues d'un

instant de frayeur, retournent à leurs

exercices, et le monastère rentre dans

l'ordre accoutumé. '* Le bruit même
de la garde, dit-elle, ne nous donnait

aucune distraction. Nos gens n'en-

traient dans notre clôture que le soir,

ils en sortaient le matin pour aller

à leur travail, notre dortoir étant tou-

!
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jours bien fermé. La nuit on leur laissait

les passages d'en bas et les offices ouverts,

pour f^ire la ronde et la visite.

" Je vous avoue que, pendant tout ce

temps, je n'ai eu aucune <nainte, ni dans

l'esprit, ni à l'extérieur. Mais j'étais

extrêmement fatiguée ; car je n'ai o^uère

dormi un instant durant loutefc ces

alarmes. Encoie que je fusse enfermée

dans notre dortoir, mon oreille néan-

moins faisait le guet toute la nuit, afin

de n'être pas surprise, et d'être toujours

prête à donner à nos soldats les muni-

tions nécessaires en cas d'attacjue. Nous
avions vingt-quatre hommes, qu'il fallait

fournir d'approvisionnements de guerre

et de vivres. Ils étaient divisés en trois

corps de garde, et faisaient la ronde toute

la nuit par des ponts de communication

qui allaient partout. '

Québec fut en cet état de surexcitation

et d'angoisse pendant cinq semaines

entières
;
personne ne pouvait prendre

de repos ni le jour, ni la nuit.

Enfin on commençait à se rassurer.
il

'! li
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lorsque le 8 juin, un cri d'effroi retentit

tout à coup : les Iroquois sont aux portes

(le la ville !
" En moins d'un^ demi-

heure, continue la Mère de Tlncarnation,

chacun fut li son poste, et en état de se

défendre. Toutes nos portes furent de

nouveau barricadées ; et je munis tous

nos soldats de ce qui leur était néces-

saire. Les Français étaient si pleins de

courage qu'ils souhaitaient que l'alarme

fût véritable ; je dis les hommes, car les

femmes étaient tout à fait effrayées.

" Mais le ciel détourne toujours les

orages lorsqu'ils sont près de fondre sur

nos têtes ; c'est une chose admirable de

voir les providences et les conduites de

Dieu sur ce pays ; elles sont tout à fait

au-dessus des conceptions humaines.

Nous y sommes si bien accoutumés

qu'un de nos domestiques, que je faisais

travailler à nos fortifications, me dit

avec une ferveur tout animée de con-

fiance : ''Ne vous imaginez pas, ma
mère, que Dieu permette que l'ennemi

nous surprenne, il enverra, par les
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prières de la sainte Vierge, quelque

Huron qui nous donnera les avis néces-

saires pour notre conservation. La sainte

Vierge a coutume de nous faire cette

faveur en toute occasion ; elle le fera

encore à l'avenir. " Ce discours me
toucha fort, ajoute la Mère de l'Incarna-

tion, et nous en vîmes l'effet dès le

lendemain.
"

Deux prisonniers hurons, échappés

miraculeusement des mains des Iroquois,

arrivèrent à Québec, et apportèrent la

nouvelle du dévouement et de la glo-

rieuse mort de Daulac et de ses compa-

gnons, de la retraite précipitée des

Iroquois, et d(^ la délivrance de la co-

lonie.

Nous avons raconté ailleurs ^ le sublime

fait d'armes de cette poignée de héros

canadiens, soutenus par le fameux chef

chrétien Anahotaha et quelques Hurons
lîdèles de la bourgade de Québec, qui se

dévouèrent à une mort certaine pour

sauver la patrie en dan.i^er. Nous avons

ii!

i 1

':'

1, Introduction, page 50.

i".
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dit leurs touchants adieux et le serment

solennel qu'ils firent tous ensemble aa

pied des autels d'arrêter le flot de l'in-

vasion iroquoise, ou de mourir les armes

à la main ; les dix jours de siège qu'ils

soutinrent, à l'abri d'une faible palissade,

dans le petit fort du Saiit-des Chaudières

,

contre sept (^ents Iroquois ; la résistance

désespérée, le dernier assaut soutenu

avec tant d'acharnement ; enfin la chute

des derniers combattants, ensevelis dans

leur triomphe ; l'armée iroquoise, terri-

fiée de cette lutte surhumaine, comptant
ses morts, et reprenant le chemin de

son pays, convaincue de l'impossibilité

d'anéantir un peuple protégé par de tels

défenseurs

CHAPITRE ONZIEME

Le tremblement de terre do l(5(i3.

L'étude du jeune peuple, jeté par Dieu
sur les rives du Saint-Laurent, nous a

fait assister à un contraste plein d'har-
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har-

monie ; nous a présenté un tableau tour

à tour plein de soleil et d'ombre, de

sourires et de larmes; de calme et dorage.

Comme aux jours de la primitive Ej^'lise,

nous avons vu au dehors les persécutions,

le l'eu, la guerre, les tortures, les massa-

cres, toutes les horreurs ; au dedans, le

calme, la sérénité, la prière, l'enthou-

siasme du dévouement, la plus riche

végétation de vertus. C'est vraiment ce

lis éblouissant de 1' Ecritur(s épanoui au

milieu d'une couronne d'épines : Lilium

Mer spinas.

Mais cette candeur du berceau, cette

ferveur sans mélange ne pouvait durer

longtemps Dans toutes les sociétés

humaines, le mystère d'iniquité s'accom-

plit à côté du mystère d'amour. L'homme
ennemi parvient toujours à jeter le grain

d'ivraie dans le champ du père de

famille. L'accroissement de la population

devait naturellement faire naître ce

germe fatal.

Dès l'origine de la Nouvelle-France,

s'était révélé un abus que la sagesse des

)k S'
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gouverneurs avait sévèrement comprime
et fait disparaître : c'était la vente des

liqueurs enivrantes que les sauvages

recherchaient, dès qu'ils y avaient goûté,

avec une passion insatiable. Malgré h\

sévérité des rèfflements et la viailance

des autorités, ce désordre, nourri par

l'amour du lucre, se glissait dans l'ombre,

et reparaissait de ibis à autre. Toujours

retranché, il renaissait sans cesse.

Vers l'époque où nous arrivons, il

menaçait d'envahir tout le pays, de semer

partout la démoralisation, et d'anéantir

la petite chrétienté sauvage, élevée avec

tant de labeurs.

Le barou d'Avaugour, gouverneur du
pe.ys depuis Tannée 1661, après avoir

suivi d'abord la sage politique de ses

prédécesseurs, changea tout à coup de

dispositions, et malgré toutes les protes-

tations du clergé et des citoyens les

plus recommandables,il persista dans sa

déplorable obstination, et laissa un libre

cours à l'infâme trafic.

La Mère de l'Incarnation décrit avec
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une tristesse navrante les suites désas-

treuses de ce système : "Je vous ai

parlé dans une autre lettre d'une croix

que je vous disais m'êtfe plus pesante

que toutes les hostilités des Iroquois. Il

y a en ce pays des Français si misérables

et si peu touchés de la crairte de Dieu

qu'ils perdent tous nos nouveaux chré-

tiens, leur donnant des boissons très

violentes, comme de vins et d\'au-de-

vie pour tirer d'eux des peaux de castor.

Ces boissons perdent tous ces pauvres

gens, les hommes, les femmes, les gar-

çons, les filles même, car chacun est

maître dans la cabane, quand il s'agit

de manger et de boire ; ils sont pris tout

aussitôt d'ivresse et deviennent comme
furieux. Ils courent nus avec des épées

et d'autres armée, et font fuir toiit le

monde ; soit de jour, £oit de nuit, ils

courent par Québec sans que personne

les puisse empêcher. Il s'ensuit de là des

meurtres, des violements, des brutalités

monstrueuses et inouïes.

" Pour satisfaire cette passion enragée,

i

h



ïi

!

1
I

4'1 '

'

! i

— 178 —

poursuit le P. Lalemant, les sauvages se

mettent à nu, et réduisent leurs familles

à la mendicité ; ils vont même jusqu'à

vendre leurs propres enfants.

" Je ne veux pas décrire les malheurs

que ces désordres ont causés à cette

Eglise naissante. Mon encre n'est pas

assez noire pour les dépeindre de leurs

couleurs ; il faudrait du fiel de dragon

pour coucher ici les amertumes que nous

avons res^^3nties.

" C'est tout dire que nous perdons en

un mois les sueurs et les travaux de dix

et vingt années."

Après avoir épuisé tous les moyens de

persuasion, l'autorité épiscopale sévit

contre les prévaricateurs, et fulmina une

sentence d'excommunication. Mais ni

les prières, ni les menaces, ni les foudres

de l'Eglise ne pouvaient triompher des

cœurs endurcis, et le torrent du mal

poursuivit son cours.

Ce peuple privilégié de Dieu, dont la

destinée offre plus d'un trait de ressem-

blance avec le peuple d'Iraël,—conduit
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eoiftiûe lui, à tva''ers''les mers, au fond

de la solitude,—comme lui marchant,

dans le désert, à la lumière de la vraie

colonne de feu, la croix du Sauveur, à la

conquête d'une nouvelle terre promise,

—

gardien comme lui du dépôt sacré de la

foi,—oubliait comme lui tous les dons

du Seigneur, et imitait sa prévarication.

Epris des trésors de l'Egypte, il fléchis-

sait le genou devant le veau d'or. C'en

était fait de la Nouvelle-France, et Dieu

l'aurait peu.t-être livrée à ses ennemis et

rayée du rang des nations, si l'Eglise,

cet autre Moïse qui prie toujours sur la

montagne, n'eut détourné la colère du
ciel par les prières de ses saints.

La Mère de l'Incarnation, le cœur brisé

par tant d'outrages faits à son divin

Epoax, s'offrit en victime pour l'expia-

tion des péchés du peuple. Comme
Moïse, afin d'obtenir grâce, elle demanda
à Dieu d être effacée du livre de vie.

" le désirais d'être chargée de tous ces

péchés, comme s'ils m'eussent été pro-

pres, afin de recevoir seule le châtiment.

'V i!

l'illill

^i 1
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J'eusse voulu même que toutes ces

abominations eussent paru aux yeux

des hommes, comme mes propres cri-

mes.

Dieu se laissa fléchir par les tendres

gémissements de la Mère de l'Incarna-

tion et des âmes pieuses de la colonie
;

mais il se chargea lui-même de rétablir

l'ordre gravement compromis, et de

venger ses lois foulées aux pieds, son

Eglise méprisée. Comme autrefois du
haut du ;Sinai, il fit entendre sa voix

formidable au milieu des tonnerres et

des éclairs.

Pendant sept mois consécutifs, les phé-

nomènes les plus étranges, des pertur-

bations effrayantes dans les airs et sur

la terre, des météores inconnus, des

globes de feu, des tremblements de

terre pouvantables, se succédèrent sans

interruption. La main de Dieu se mon-
tra si ostensiblement qu'il fut impossible

de la méconnaître.^ " Quand Dieu parle,

1\U Uabbé l'erlandj

^1 iM^' }l
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écrivait le P. Lalemant, il se fait bien

entendre, surtout quand il parle par la

voix des tonnerres et des tremblements

de terre, qui n'ont ï)as moins ébranlé

les cœurs endurcis que nos plus grands

rochers, et ont fait de plus grands boule-

versements dans les consciences, que
dans nos forêts et sur nos montagnes."

Dès l'automne précédent, on avait vu
" des serpents embrasés, qui s'enlaçaient

les uns dans les autres en forme de

caducée, et volaient par le milieu des

airs, portés sur des ailes de feu. On
avait aperçu au-dessus de Québec un
grand globe de flamme, qui faisait un
assez b'3au jour pendant la nuit, si les

étincelles qu'il dardait de toutes parts,

n'eussent mêlé de frayeur le plaisir

qu'on prenait à le voir. Ce même mé-
téore parut sur Montréal ; mais il sem-

blait sortir du sein de la lune, avec un
bruit qui égale celui des canons ou des

tonnerres, et s'étant promené trois lieues

en Pair, alla se perdre enfin derrière la

6
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grosse montagne dont cette île porte le

nom."^
Ces phénomènes insolites furent le

prélude des convulsions de la nature et

des bouleversements inouïs qui devaient

bientôt suivre. Déjà de vagues j)ressen-

timents, des inquiétudes indécises, an-

nonces de malheurs prochains, circu-

laient dans les esprits. Tout semblait

présager que les châtiments de Dieu

étaient proches. De mystérieuses révé-

lations en avaient même été faites à de

saints personnages.

Au couvent des Hospitalières vivait

une religieuse - qui jouissait d'une haute

réputation de sainteté. Dans la soirée

du lundi gras de l'année 1663 (5 février),

étant en prière à l'heure où la société

frivole se livrait aux divertissements du
carnaA^al, et où l'on faisait dans toutes

les églises des prières publiques pour

expier ces désordres, elle eut une vision

où lui furent prédits les fléaux dont Dieu

menaçait la colonie.

1. Relations des Jésuites.

2. La Mèro Catherine do Saint-Augustin.

Il II
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*' Elle vit quatre démons l'urieux, aux

quatre côtés des terres voisines de Québec,

qui les secouaient si rudement, qu'ils se

proposaient do renverser toute la colonie.

En même temps, elle aperçut un jeune

homme d'un a a- majestueux, qui montra

l'autorité qu'il avait sur ces spectres, eu

ce qu'il lesanvta un peu do lomp*
; puis

il leur lâcha la )>ride, et elle entendit

les démons qui disaient que ce qui allait

arriver convertirait tous les pécheurs.
"

Elle était encore en prière, lorsque

vers cinq heures et demie du soir, par un
temps calme et serein, on entendit tout

à coup, dans le lointain, un bruit sourd

semblable au roulement de plusieurs

carrosses, lancés à toute vitesse sur un
pavé de pierre. Au même instant, un
choc violent se fit sentir, accompagné

de mille bruits confus, imitant tout à la

fois le pétillement du feu dans les gre-

niers, le bruissement d'une grêle de pier-

res tombant sur les toits, le roulement

du tonnerre, ou le mugissement des

1. Histoire de l'IIôtel-Dieu de Québec.



184 —

vagues en

'fii:

-

mm

•.À

fureur se brisant contre le

rivage. La terre bondissait sous les pieds,

s'affaissait, se soulevait, ondulait comme
les flots de la mer, et «e crevassait on

mille endroits ; les arbres étaient agités

comme dans la tempête, les uns se

tordant, s'entre-choquant, les autres s'ar-

rachant et jonchant le sol de débris. Les

rochers se fendaient et s'écroulaient
;

des quartiers de pierre se détachaient

du flanc des montagnes et roulaient au

fond des vallées, déracinant et entiaî-

nant dans leur chute des troncs d* arbres

et des monceaux de gazon. Les édifices

ébranlés chancelaient tantôt d'un cotv,

tantôt d'un autre. Les clochers des églises

se balançaient comme les arbres dans

les grands vents ; les cloches sonnaient

d'elles-mêmes. Les toits des maisons

s'élevaient et se courbaient en ondula-

tions ; les murs se lézardaient ; les plan-

chers, les cloisons craquaient, se dislo-

quaient ; les portes s'ouvraient et se

refermaient avec violence. Les animaux

domestiques, saisis de frayeur, s'élan-
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lislo-

se

laiix

îlan-

çaient hors des maisons, en poussant

des cris et des hurlements.

L'agitation n'était pas moins grande

sur l'eau que sur la terre ; les glaces

énormes du fleuve, é^^aisses de cinq ou six

pieds, s'ouvraient ave( un formidable fra-

cas, se soulevaient, s'eut re-choquaient,

comme dans une violente débâcle, et

retombaient brisées en mille fragments.

Des interstices jaillissaient des nuages

de fumée ou des jets de boue et de sable.

Les poissons eux-mêmes, saisis de vertige

au milieu de cette épouvantable confu-

sion des éléments, s'élançaient hors de
l'eau ; et l'on entendit même les sourds

ronflements des marsouins, nageant par

troupeaux dans, les eaux du lac Saint-

Pierre, où jamais on n'en avait vu aupa-

ravant

.

Aux premiers signes de ce cataclysme,

les uns crurent à un vaste incendie, les

autres à une attaque subite des Iroquois.

Tout le monde se précipita en dehors des

maisons, criant au feu ou courant aux

armes, et se frayant un passage à travers





Ùr
^%-. ^^0^

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

M

|jo "^^ HbH

6"

L25 111114 IIIIII.Ô

V]

/:

7

>^

Photographie

Sdenœs
Corporation

23 WEST M#IN STREET

WEBSTER, N.Y. MSSO
(716) •73-4503



\

\



— 186 —
les meubles renversés, les cheminées

écroulées et l'épaisse fumée qui volait

de toutes parts.

Cependant les secousses du tremble-

ment de terre devenant de plus en plus

violentes, on se crut transporté à la fin

du monde. Les femmes tombaient en

défaillance, les hommes se prosternaient

la face contre terre en se frappant la

poitrine, ou élevaient les mains vers le

ciel en implorant la miséricorde de Dieu,

croyant à chaque instant que la terre

allait s'entr'ouvrir sous leurs pieds, et

les engloutir. Un grand nombre couru-

rent vers les églises, afin de se préparer

à paraître au jugement de Dieu.

Cette première secousse dura prèsd'une

demi-heure. Cependant les oscillations

continuèrent longtemps encore à se faire

sentir ; mais avec moins de violence et

d^une manière irrégulière, tantôt par des

chocs rudes et taccadés, tantôt par un
balancement analogue à celui d'un vais-

seau bercé au roulis des vagues.

La consternation fut universelle par-
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par-

mi les Français, comme parmi les Sau-

vages ; mais ce fat surtout un coup de

foudre pour ceux qui se livraient, en ce

moment même, aux divertissements du
carnaval. Pendant toute la nuit, les

églises furent encombrées de Edèles qui

entouraient les tribunaux sacrés. D'éton-

nantes conversions s'opérèrent ; un mis-

sionnaire assura plus tard à la Mère de

l'Incarnation qu'à lui seul il avait enten-

du plus de huit cents confessions géné-

rales.

Vers hait heures du soir, une seconde

secousse eut lieu ; les Ursulines étaient

alors au chœur, rangées debout dans

leurs stalles et psalmodiant l'office des

matines. Le choc fut si fort et si subit

qu'elles se trouvèrent toutes instantané-

ment prosternées à genoux.

Les Ursulines passèrent le carême

dans des pratiques de mortification

extraordinaire. Outre les jeûnes et les

macérations qu'elles s'infligèrent, elles

couchèrent toutes vêtues sur des pail-

lasses étendues dans la salle de commu -

4
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nauté, et à chaque secousse, elles se

jetaient à genoux et récitaient le psaume

Miserere.^

C'est ainsi que ces victimes angéli-

ques conjuraient par leurs veilles péni-

tentes le courroux du ciel, et lavaient de

leurs larmes le sang des crimes qui

criait vengeance.

Pendant sept mois entiers, la nature

fut dans ces étranges convulsions. Dans

toute l'étendue du pays, la surface du sol

fut plus ou moins bouleversée. Des mon-
tagnes avaient disparu ; d'autres s^étaient

élevées tout à coup ; des forêts entières

avaient été abattues et englouties dans

des lacs ouverts en un jour ; des vallées

étaient comblées par d'immenses éboulis.

On vit surgir une île nouvelle des eaux

du Saint-Laurent
;
jaillir des fontaines

inconnues ; de profondes crevasses sil-

lonner la terre et servir de lit à des

torrents impétueux ; se creuser de larges

cratères dont la gueule béante laissait

échapper des vapeurs sulfureuses. Le

1. Histoire des Ursulines ilo Québec.
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cours de plusieurs rivières fut détourné ;

quelques - unes obstruées inondèrent

leurs rives, et entraînèrent avec elles,

jusqu'au fleuve, une si grande quantité

de sable et de limon, que, pendant plu-

sieurs jours, les eaux en demeurèrent

toutes jaunes. ^

Durant cette longue période, la popu-

lation vécut dans le tremblement et

l'attente continuelle de l'heure suprême

de l'univers. L'ange du Seigneur ne

cessait de promener sa verge de fer sur

cette contrée, qui semblait frappée d'ana-

thème. " Lorsque la journée était finie,

raconte la Mère de l'Incarnation, on se

mettait dans la disposition d'être en-

glouti durant la nuit ; et le jour venu, on

attendait continuellement la mort ; en

un mot, tout le monde séchait dans l'at-

tente de quelque malheur universel."

Une seule âme conservait sa parfaite

tranquillité au milieu de la désolation

générale ; c'était la Mère de l'Incarnation.

l. Tous ces détails sont tir<5s «les lettres do la Mère de
l'Incarnation, et des Relations des Jésuites.

t
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" Tandis que les tins tremblent, dit son

biographe, que les autres pâlissent, et

que tous sont dans une consternation

aussi accablante que celle qui surpren-

dra le monde à la fin des siècles, elle

seule demeure ferme et assurée ; avec

un abandon et une présence d'esprit

capables de donner de l'admiration aux

anges mêmes, elle s'offre à Dieu pour

être seule la victime de tout le pays, et

pour expier par sa mort, les crimes qui

avaient irrité la justice de Dieu. ^

Enfin le ciel se laissa désarmer ; avec

le calme de la vertu dans les cœurs,

reparurent les jours sereins. La nation

régénérée par la pénitence, sortit de ce

bain salutaire, toute ruisselante des eaux

de la grâce, et prête à s'asseoir au ban-

quet d'une vie nouvelle, comme jadis,

au jour de la primitive Eglise, ces vier-

gep, nouvellement converties à la foi,

qui remontaient les degrés des fontaines

sacrées, toutes resplendissantes de la robe

1. Dom Claude Mutin.
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d'innocence, et allaient prendre place

parmi les convives du saint lieu.

De ce jour en effet date une ère de

bénédiction et de prospérité inouïe jus-

qu'alors. La colonie vient de traverser

l'âge critique de l'enfance ; elle quitte

ses langes, et entre en pleine adolescence.

Les temps héroïques sont finis, et le

règne de l'histoire commence.

La compagnie des Cent-Associés, dont

l'impuissance et l'incurie avaient para-

lysé si longtemps le développement de la

colonisation, est supprimée ; et le Canada

rentre dans le domaine royal. Québec

est honoré du nom de ville. Le marquis

de Tracy est nommé vice-roi de la

Nouvelle-France, et met pied à terre le

30 juin 1665, suivi bientôt d'une armée

de 14 à 1500 hommes, de ce magnifique

régiment de Carignan, dont tant de

familles canadiennes s'honorent de tirer

leur origine. ^ L'orgueil des Iroquois

1. Le régiment de Cnrignan, commandé par le colonel de
Salières, formait l'élite de l'arméo française ; il s'était

couvert de gloire îi la bataille de Saint-diothurd, gagnée
en Hongrie Ci664) contre une armée de quatre-vingt mille

II
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est humilié ; l'armée pénètre jusqu'au

c* >ur de leur pays, réduit en cendres

leurs villages, et les amène à des condi-

tions de paix, qui donnent la tranquillité

an Canada pendant près de vingt ans.

Cependant M. de Tracy avait amené
avec lui un homme qui valait mieux

encore pour la colonie que cette armée

et tous les secours matériels : c'était

Tares. Ses charf;es brillantes aivaieut dC'cidé de la victoire.

Les vainqueurs firent eu jour-làiun massacre (épouvantable ;

plus de dix mille hommes des troupes du (Jrand Visir furent

précipités et noyés dans une rivière. Le comte do Coligny,

général de l'armée française, a peint d'un seul trait l'hor-

renr de cette scène :
*' C'était un cimetière flottant."

*' La bataille de Saint-Cothard, dit l'auteur do " l'Histoire

deLouvois," (M. Camille llousset) est une de ces grandes
aetions militaires dont les conséquences politiques et mora-
les effacent le résultat matériel. Elle fut le salut de
l'Allemagne et l'honneur de la France."
La plupart des militaires, qui occupaient quelque grade

dans le rc^'t"^ri( <1^' Carignan, appartenaient à la noblesse

de France. Oi ne peut aujourd'hui jeter les yeux sans

émotion sur 1 1 liste des noms si connus et si aimés de ces

braves soldats, dont la nombreuse postérité peuple mainte-
nant les deux rives du Saint-Laurent, et dont le sang coule

dans les veines île presque toutes les branches de la grande
famille canadienne. Que d'autres noms bien connus rappel-

lent ceux des Do Contrecœur, De Varennes, De Vcrohères,
De Saint-Ours, alliés aux familles De Bcaujeu, De Gaspé,
De Léry, De Ii (îorgendière, Taschereau, Duchesnay, De
Lotbinière, A-c, iVrc, les noms des De Lanaudière, Baby,
qui tous deux servaient dans la compagnie commandée par
M. de Saint-Ours ; enfin les noms des De la Durantaie, De
Beaumont, J>( rthier, et tant d'autres dont nous pourrions

indiquer la tiliation avee une foule de familles canadienneb.
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rintendant Talon. Si Cartier l'ut le dé-

couvreur, Champlain le fondateur du
Canada, on peut dire que Talon en fut

le créateur. ^ Formé à l'école du grand

Colbert, dgué comme lui d'uaie vaste

intelligence et d'une activité infatigable,

il présida à l'organisation civile, poli-

tique et même militaire du pays. Sous

son habile administration, la colonie prit

un tel essor, qu'en moins de trois ans, la

population s'accrut de plus du double
;

et les années qui suivirent, ne firent

qu'accélérer cet élan de prospérité.

L'organisation religieuse avait précédé

de quelques années l'organisation civile.

François de Montmorency-Laval, connu

sous le nom d'abbé de Montigny, avait

été nommé évêque de Pétrée, et vicaire

apostolique de la Nouvelle-France en

1668. Mais ce ne fut qu'en l'année

1670, que Québec fut érigé en évêché, et

que Mgr de Laval en fut nommé le pre-

mier titulaire. Nous laisserons à la Mère
de l'Incarnation le soin de peindre d'un

1. E. Rnmcau, Lu F-nnco nux Colo'nirit.
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trait les vertus de ce premier pasteur de

l'Eglise du Canada, dont le génin apos-

tolique eut tant d'influence sur les des-

tinées de la Nouvelle-France.

" C'est un autre saint Thomas de Vil-

leneuve pour la charité et l'humilité.

Sans parler de sa naissance qui est fort

illustre, car il est de la maison de Mont-

morency, c'est un homme d'un mérite

et d'une vertu singulière. Il est infatiga-

ble au travail ; et c'est l'homme du
monde le plus austè. 3 et le plus détaché

des biens de la terre qu'on puisse voir.

Il ne se réserve pour sa nécessité que le

pire. Il donne tout, et vit de privations
;

l'on peut dire en toute vérité qu'il pos-

sède la plénitude de l'esprit de pauvreté. "

Il n'entre pas dans le cadre de cet

ouvrage de retracer la vie de l'illustre

prélat ; mais du moins nous est-il per-

mis d'indiquer, en passant, sa plus

grande œuvre et son plus beau titre de

gloire, la fondation du Séminaire de

Québec. Créé par Mgr de Laval en

1663, le Séminaire de Québec n'a cessé
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d'être depuis lors une dos pépinières

les plus fécondes du sacerdoce canadien,

et il tient aujourd'hui le premier rang

parmi les plus belles institutions de

notre pays

OHAPITEE DOUZIÈME

Maladie de la Mère de l'Incarnation—Mort de madame do
la Pultrie.

L'avènement de la vie sociale, régu-

lière et prospère, en Canada, semble

marquer le terme de la mission aposto-

lique de la Mère de l'Incarnation. Susci-

tée de Dieu parmi une pléiade de grands

caractères, pour protéger le berceau, et

guider les premiers pas de ce peuple

naissant, son œuvre est terminée dès

qu' échappé de ses langes, il peut s'élan-

cer seul dans la vie. Ce fut en effet

l'année même de cette transformation

décisive (1664) qu'elle ressentit les pre-

mières atteintes du mal, qui devait met-

tre un terme à la longue mort de son
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existeii 3 terrestre, * et la réunir i)our

jamais i son céleste Epoux. Exténuée

de macérations, de travaux et de veilles,

elle fut attaquée d'une fièvre continue,

accompagnée d' un épanchement de bile

et de coliques violentes, qui ne lui lais-

sèrent de repos ni h jour ni la nuit. La
maladie, agissant sur cette nature épui-

sée, fit des progrès effrayants ; mais la

Mère de rincarnation, loin de partager

les alarmes de ses sœurs, accueillit avec

transi>ort cette messagère de l'éternité

qui lui prophétisait sa dissolution pro-

chaine. En quelques jours, elle fut

réduite à l'extrémité, et reçut les der-

niers sacrements, au milieu des larmes

et des gémissements de sa famille mo-
nastique, agenouillée autour de son lit

de douleur. A la première annonce de

sa maladie, la ville entière fut dans le

deuil. Chaque famille désolée semblait

menacée de perdre une mère ; un concert

de prières s'éleva, jour et nuit, du monas-

tère des Ursulines et de toute la ville

1. Dom Claude Martin,—M. de Montnlembcit.
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pour faire violence au ciel, et Tarracher

des bras de la mort, Dieu se laissa

toucher par tant d'instantes supplica-

tions, et consentit à prolonger son pèle-

rinage terrestre ; mais à dater de ct^ jour,

son existence ne fut plus qu'une longue

agonie.

Peu de temps après cette première

attaque, elle fit une rechute qui st»

déclara avec les symptômes les plus

alarmants, et signala des lésions organi-

ques. Elle éprouva des vomissements

continuels, un grand mal de côté et une

colique néphrétique, compliquée d'une

contraction de tout le système nerveux.

Dans cet état d'excessives souffrances,

"j'eusse jeté les hauts cris, dit-elle, si

Dieu ne m'eût soutenue. Mais pendant

toute cette longue maladie, par la misé-

ricorde du Seigneur, je n'ai ressenti

ancun mouvement d'impatience. Je dois

cette faveur spéciale à l'aimable compa-

gnie de mon Jésus crucifié, qui ne me
permit pas de souhaiter un seul instant

de relâche à mes souffrances, et m'y fit

1',

Mi
:
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goûter une telle suavité que je désirais

souffrir ainsi jusqu'au jour du juge-

ment."

Les remèdes qu'on lui appliquait ne

faisaient qu'aigrir le mal, et accroître les

douleurs, ce qui fit résoudre les méde-

cins de l'abandonner entre les mains de

Dieu, dont Tamour semblait vouloir la

tenir attachée à cette croix.

Cependant on continuait à faire des

vœux et des neuvaines dans toute l'éten-

due de la colonie pour obtenir son réta-

blissement. Plusieurs personnes, entre

autres Monseigneur de Laval, qui la

visitait régulièrement, la conjurèrent de

demander elle-même sa guérison. Mais

elle leur répondit qu'elle se sentait dans

l'impuissance de faire cette demande :

** A quoi peut être utile maintenant,

leur disait-elle d'une voix défaillante et

pleine de supplications, une pauvre

sexagénaire infirme ? Ah ! ne prolongez

pas davantage mon exil, et laissez-moi

m'en aller à Dieu."

, L'heure n'était pas encore venue ;
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délices de Jésus. Je ne puis me remettre

de ma longue maladie qui a des suites

très douloureuses et très pénibles. Mais

la nature s'apprivoise aux souffrances, et

se familiarise avec Jes douleurs. J'y

ressens même de l'attachement ; et j'ai

peur que mes lâchetés n'obligent la

divine bonté de me les ôter, ou du moins

de les modérer. Tout ce que je prends

m'est comme de l'absinthe, et me donne

une continuelle mémoire du fiel de la

passion ie Notre-Seigneur. C'est ce qui

me fait chérir cet état."

Sa maladie d'accidentelle était deve-

nue chronique. Son estomac ne pouvait

presque plus rien supporter, *et elle était

d'une telle faiblesse, qu elle ne pouvait

demeurer plus de cinq minutes à genoux,

même en s'appuyant, sans tomber en

défaillance. On lui ordonnait, dans les

beaux jours de l'année, de prendre quel-

que exercice dans le jardin. On eût pu
voir alors cette vénérable sexagénaire

se traîner péniblement sous les ombra-

ges dv s allées solitaires, cherchant par
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obéissance une guérison qu'elle ne dési-

rait pas. Sos traits décharnés, sa pâleur

mortelle, ses yeux caves, sa tête chance-

lante, toute sa charpente naguère si

robuste, maintenant courbée vers la

terre, lui donnaient plutôt l'air d'une

apparition d'outre-tombe que d'un être

vivant. Mais sous cette enveloppe dessé-

chée battait un cœur embrasé plus que
jamais des ardeurs célestes. " Il me
semble alors que ce cœur, pressé par de

continuels élans d'amour, doive s'élancer

et sortir de son lieu pour se perdre en

Celui qui est toute sa vie. Car dans

cette exténuation des forces de la nature,

l'âme se sent plus vigoureuse et plus

capable d'agir çn toute liberté, parce

qu'elle n'envoie rien aux sens et retient

tout en soi."

En la voyant dans cet état d'aflfais-

sement et d'effrayante maigreur, on était

tout surpris qu'elle pût encore vivre.

Cependant après trois ans de cette

cruelle maladie, elle jeûna encore tout

un carême ; et tandis que ses souffrances

1

1
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auraient dû, ce semble, la tenir clouée

sur son lit, elle travaillait sans relâche.

Toujours la première levée et la dernière

couchée, elle ne prenait aucun repos,

assistait à toutes les observances, accom-

plissait tous les devoirs de sa charge,

écrivait un nombre prodigieux de lettres
;

et quand la fatigue ou la faiblesse l'em-

pêchait de se livrer à d'autres travaux,

elle s'occupait d'ouvrages de peinture

ou de broderie pour lesquels elle avait

un goût exquis. En un mot, à l'âge de

soixante-dix ans, et dans un corps tout

cassé et demi-mort, elle faisait ce qui

paraissait au-dessus des forces de la

meilleure santé. Son existence, dans las

dernières années de sa vie, fut un
mystère, comme avait été toute sa vie

mystique.

Toujours poursuivie par cet amour

des sauvages, qui lui avait fait entre-

prendre tant de travaux, depuis trente

ans, pour leur conversion, et voulant pro-

longer cet apostolat jusqu'au delà de la

tombe, elle s'occupait sans cesse de Tins-
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truction des jeunes sœurs destinées à lui

succéder. Durant les matinées de l'hiver,

elle les réunissait autour d'elle, et consa-

crait à leur enseigner les langues sauva-

ges les derniers restes de sa voix trem-

blante et près de s'éteindre.

A la fin de sa vie, ne pouvant plus se

traîner seule à la salle des instructions,

elle s'y faisait conduire par deux jeunes

religieuses, qui soutenaient sa marche

chancelante. On se figure facilement

avec quelle vénération et quelle sainte

avidité les pieuses disciples écoutaient

chacune de ses leçons, recueillaient cha-

cune de ses paroles.

Non contente de ces instructions, elle

écrivit deux gros dictionnaires algon-

quins, outre un catéchisme iroquois, et

un énorme volume de traductions de

l'Histoire Sainte, en langue algonquine.
" Vous voyez, écrivait-elle à son fils en

lui parlant de ces études, que la bonté

divine me donne encore des forces, dans

mon extrême faiblesse, pour laisser à mes
sœurs de quoi travailler au salut des



— 204 —

âmes. Mais après avoir fait tout ce qui

nous aura été possible, nous det^ons croire

que nous sommes des servantes inutiles ;

et moi en particulier, qui ne suis qu'un

petit grain de sable au fond de l'édifice

de cette nouvelle Eglise."

C'est au milieu de ces labeurs, que

l'épouse du Christ, le front ceint du
diadème de toutes les vertus, sous sa

couronne de cheveux blancs, attendait

l'immortel repos.

Plus elle approchait du terme, plus

«a manière de traiter avec Dieu devenait

simple et pleine d'abandon. " Je n'ai

plus de paroles aux pieds dé la divine

Majesté. Mes oraisons ne consistent plus

que dans ces aspirations : Mon Dieu !

mon Dieu ! soyez béni, ô mon Dieu !

Les jours et les nuits se passent ainsi,

et j'espère de la bonté divine, qu'elle me
fera expirer en ces mots

;
je dirais mieux

en ces respirs." ^

Ces délices spirituelles furent cepen-

dant interrompues par une de ces épreu-

ves, dont Dieu se seiv souvent pour

1 tfi-îii
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achever de purifier ses plus fidèles ser-

viteurs. Ce fut une très grande frayeur

des jugements de Dieu. Elle se comporta

dans cette épreuve comme dans toutes

les autres, n'opposant aux pensées acca-

b antes dont elle était tourmentée, qu'une

profonde humilité et beaucoup de con-

fiance. Ce temp 'rament de crainte et

d'amour, qui favorise d'autant plus le

progrès de l'âme, qu'il la tient plus à

l'abri de la présomption, fut une des

grâces du ciel dont la Mère de l'Incar-

nation témoigne une plus vive recon-

naissance. C'est par les fruits qu'elle en

tira qu'elle termine le récit de sa vie

mystique.^
" Je me vois remplie d'infidélités ; et

jen suis si souvent accablée devant

Dieu, que je ne sais comment y apporter

remède. Je vois mes dispositions dans

une obscurité qui n'a point d'entrée ni

d'issue. Me voilà à la fin de ma vie, eft

je ne fais rien qui soit digne d'une âme

1. Le P. de Charlevoix.

6^



6

— 206 —

que le souverain Juge doit bientôt faire

comparaître à son tribunal. Néanmoins
tout imparfaite que je suis, et quelque

anéantie que je sois en sa présence, je

me vois toute perdue dans sa divine

Majesté. C'est une espèce de pauvreté

d'esprit, qui ne me permet pas même de

m'entretenir avec les anges, ni des déli-

ces des bienheureux, ni des mystères de

notre foi. Je veux quelquefois me dis-

traire pour m'y arrêter et m'égayer dans

leurs beautés, mais aussitôt je les aublie,

et l'esprit qui me conduit me remet plus

intimement dans mon premier état. Je

m'y perds dans Celui qui me plaît plus

que toute autre chose. J'y vois ses ama-

bilités, sa majesté, ses grandeurs, sa

puissance, sans aucun acte de raisonne-

ment et de recherches, mais en un mo-

ment qui dure toujours. Je ne puis

exprimer autrement c^tte opération. Il

n'y a ici rien de matériel, mais une foi

toute nue, qui dit des chos»^s infinies.
'

Cette âme séraphique n'habitait-elle

pas déjà les sphères invisibles, avant
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même d'avoir rendu à la terre sa dé-

pouille mortelle ? Qui peut savoir ce qui

se passe dans le cœur de ces élus, où se

consomme dès ici-bas le mystère de

l'amour divin ? Eux-mêmes peuvent à

peine le balbutier dans notre langue

grossière. L'homme, cette chrysalide

immortelle qui doit s'ouvrir aux cieux,

se transforme parfois sous les rayons de

la grâce, et déploie ses ailes avant l'éter-

nel printemps. On dirait [que, chez les

saints, cette . enveloppe d'argile, dessé-

chée par le feu des mortifications et des

jeûnes, devient tout à coup translucide,

et qu'alors leur œil dessillé contemple, à

travers ce voile diaphane, les beautés

infinies.

Arrivé à cet endroit de la vie de sa

mère, Dom Claude Martin, son fils et son

naïf biographe, s'exprime ainsi :

" Désormais ce n est plus la Mère de

l'Incarnation qui parle : la mort, qui

impose silence aux plus grands saints,

va lui fermer la bouche, et la mettre

dans un état qui ne lui permettra plus
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de nous donner davantage connaissance

des grands trésors qne Diea avait ren-

fermés dans son âme, et dont nous ne

connaîtrons jamais bien le prix que dans

l'éternité. Il est temps que cette grande

servante de Dieu, qui a porté depuis tant

d'années un état continuel de victime en

.son âme et en son corps, se dispose au

dernier sacrifice."

Nous n'entendrons plus en effet réson-

ner dans ces pages cette douce voix qui

leur donnait la vie et tout, leur charme.

La mort va poser son doigt glacé sur ses

lèvres ; et désormais nous ne pourrons

plus pénétrer à sa suite dans le sanc-

tuaire de cette âme, où il nous a été

donné tant de fois de nous prosterner

avec un saint respect, de demeurer ravi

devant les merveilles de la grâce, et

d'adorer Dieu, dont la majesté remplis-

sait tout l'édifice. Il nous faudra main-

tenant cheminer seul dans la nuit que

le trépas fait déjà autour d'elle.

A mesure que l'on avance, la solitude

se fait plus profonde. Des trois fonda-
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triées venues de Tours, il ne restait plus

que madame de la Peltrie auprès de la

Mère de Tlncarnation : la Mère de Saint-

Joseph était déjà allée depuis longtemps

recevoir sa couronne ; et madame de la

Peltrie, chargée du précieux fardeau de

ses soixante-huit années de mérites, était

sur le point d'aller la rejoindre au ren-

dez-vous éternel. Fruit mûr dont la

frêle tige ne tenait plus à l'arbre de la

vie que par une fibre, le souffle, qui

devait la jeter dans les jardins du ciel,

s'était déjà levé.

Le 12 novembre 1671, elle fut atta-

quée d'une pleurésie, qui en peu de

jours la conduisît aux portes du tom-

beau. Toutes les vertus qu'elle avait

pratiquées pendant sa vie, parurent

s'assembler autour de sa couche funèbre,

pour lui faire cortège à ce dernier pas-

sage. Jamais en effet on ne la vit plus

humble, plus affable, plus patiente, plus

mortifiée, plus soumise à la supérieure,

plus unie à Dieu, ni plus résignée à sa
!'^'
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sainte volonté.^ La pauvreté évangéli-

que avait été sa compagne de chaque

jour pendant ses trente-trois années

d'apostolat ; elle voulut encore l'appe-

ler à son chevet à son dernier soupir.

L'opulente héritière d'Alençon ne possé-

dait jiour château qu'une pauvre cellule,

pour tout ameublement que deux chai-

ses de paille, une table de bois sur

laquelle reposaient les saints évangiles

et un livre de méditations, et pour lit de

repos qu'un misérable grabat. Au-dessus

de la table pendait, sur la muraille nue,

un crucifix peint sur bois ; c'était là la

seule décoration et les seuls ameuble-

ments de son austère cellule, ainsi que

l'atteste l'inventaire qui en fat fait après

sa mort.

Ayant aperçu sur sa table quelques

aliments délicats qu'où lui avait préparés

pour soulager ses souffrances, elle les fit

enlever immédiatement en disant que la

pauvreté ne connaissait pas de telles

douceurs, Le 15 novembre, quatrième

1, Kelations des Jésuite?,
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jour de sa maladie, elle fît son testament

en présence de l'intendant Talon, qui

voulut y assister, tant pour honorer sa

personne, que pour autoriser ses derniè-

res volontés. Dans son humilité, se

croyant indigne d'habiter le monastère

qu'elle-même avait fondé, elle y deman-

dait par charité l'aumône d'une tombe

dans le caveau des Ursulines. Pour

répondre au déoir des' PP. Jésuites, elle

ordonna que son cœur leur fut remis après

sa mort ; mais elle recommanda en même
temps qu'il tut enfermé dans une petite

boîte toute simple et non polie, que l'on

remplirait de terre mêlée de chaux vive,

afin qu'il fut plus promptement consumé.

Il devait être porté en cet état dans

l'église des PP. Jésuites, et enterré sous

le marche-pied de l'autel, où reposait le

Saint-Sacrement, afin d'y être réduit en

poussière et anéanti en holocauste au

pied de la Majesté divine.

Deux jours après, le 17, son médecin

lui déclara qu'elle ne passerait pas le

lendemain. Bien loin de s'en effrayer,
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elle accueillit cetto nouvelle avec allé-

gresse, Gt pria celles qui l'entouraient

de ne plus lui parler que de l'éternité.

" N'avez-vous donc aucun regret de

mourir, lui demanda une des religieuses

qui l'assistaient ?

—Oh non ! reprit-elle vivement
; j'es-

time mille fois plus le jour de ma mort,

que toutes les années de ma vie.
"

Le ciel réservait à ses derniers mo-
ments une suave et délicate consolation.

Le grand serviteur de Dieu, le protecteur

dévoué qui lui avait aplani le chemin

de sa vocation, et qui avait pris une si

large part à la fondation des Ursulines,

M. de Bernières, revivait en Canada,

avec toutes ses vertus, dans un de ses

neveux. M. Henri de Bernières, grand-

vicaire, et curé de Québec, était en

même temps supérieur des Ursulines ;

ce fut de sa main que madame de la Pel-

trie eut le bonheur de recevoir les onc-

tions suprêmes, " avec des sentiments

de componction pleins d'amour et de

suavité, disent les Eelations. Elle priait
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ses chères filles, qui étaient toujours

auprès d'elle, de lui remettre souvent

en mémoire ce premier verset du psaume

121, Lœtatus sum in his quœ dicta sunt

mihi : in Domum Domini ibimus. " Enfin

elle entra en agonie en priant Dieu, et

expira doucement deux heures après,

sur les huit heures du soir, le dix-huit

novembre 1671.

Le lendemain, ses obsèques furent

célébrées avec une grande pompe dans

le monastère des Ursulines. Le gouver-

neur général, M. de Courcelles, l'inten-

dant Talon, et tous les citoyens de dis-

tinction de Québec et des environs vou-

lurent honorer de leur présence la céré-

monie de ses funérailles.

Après le service funèbre, le clergé,

suivi des restes mortels de Tillustre

défunte, entra dans le chœur des reli-

gieuses, pendant que les derniers accents

de la psalmodie lugubre se prolongeaient

sous les arceaux du cloître. Le corps,

enfermé dans un cercueil de plomb, fut

doscendu dans le caveau.

i
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Cette cérémonie fat suivie immédiate-

ment de la translation du cœur de la

fondatrice. La précieuse relique, voilée

sous un crêpe noir, était portée par un
des principaux citoyens de la ville, pré-

cédé du clergé. Le gouverneur, l'inten-

dant Talon, et la foule fermaient la

marche. Arrivée devant le portail de

l'église des Jésuites, la procession s'ar-

rêta ; M. de Bernières s'avança alors,

portant la relique, et la remit entre les

mains du supérieur, qui alla la déposer

au pied des marches du grand autel,

qu'on avai^ eu le soin d'orner des déco-

rations, dont Madame de la Peltrie elle-

même l'avut enrichi pendant sa vie.

La religieuse piété des Ursulines nous

a conservé le portrait de leur sainte

fondatrice. Toute sa personne offrait le

type de l'aménité et de la douceur. Sa

figure, d'un bel ovale, était remarquable

par l'harmonie des lignes et la perfection

des formes. Un nez légèrement aquilin,

une bouche bien dessinée et toujours

souriante, un regard limpide, voilé sous
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de long cils, que l'habitude de la médi-

tation tenait à demi-baisses, imprimaient

à sa physionomie une douceur exquise.

Quoique sa taille Irêle et délicate ne

dépassât pas la moyenne, et que tout en

elle respirât la modestie et l' humilité,

sa démarche était néanmoins pleine de

dignité et de noblesse ; on reconnaissait,

en la voyant, la descendante de ces

hauts et puissants châtelains, de ces

preux chevaliers, dont la vaillante épée

avait soutenu le trône et l'autel. A
travers la plus charmante simplicité,

perçaient toujours ee grand air du dix-

septième siècle, et cette distinction par-

faite, trad tionnelle parmi les vieilles

familles de France. Mais ce majestueux

ensemble était tempéré par un air de

recueillement et d'onction attractive qui

donnait à sa conversation un charme

infini, et lui avait conquis l'estime et

l'affection de tous ceux qui avaient eu le

bonheur de la connaître. Telle était la

fondatrice des Ursulines, Marie Magde-

leine de Chauvigny de la Peltrie, une

1 !
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des gloires les plus touchantes, un des

plus beaux noms que la Nouvelle-France

ait gravés au frontispice de son histoire.

«"HAPITKE TREIZIÈME

Mort de la M(>ve de rinoftrnntion.

Choisie la première, des trois fonda-

trices venues de Tours avec elle, la

Mère de l'Incarnation, leur guide et leur

soutien, était destinée à clore sur la terre

leur marche laborieuse vers l'autre rive

de la vie.

Jusqu'au commencement de l'année

16^L\ les Ursulines avaient conservé

l'espoir de prolonger encore quelque

temps les précieux jours de leur vénéra-

ble mère, malgré son excessive débilité

et ses souffrances habituelles. Depuis sa

dernière maladie, elle avait toujours

souflfert d'une extrême faiblesse surtout

dans les côtés, et d'un épanchement de

bile qui mêlait un goût d'amertume à

toute sa nourriture. Toutefois aucun
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symptôme alarmant no s'était encore

déclaré ; mais dans la nuit du quinze

au seize janvier, elle fut prise d'une

oppression de poitrine qui faillit l'étouf-

fer. Cette première attaque fut suivie

d'un vomissement extraordinaire, qui

dura vingt-quatre heures, sans qu'aucun

remède pût le calmer. A peine eut-il

cessé que l'étoufFement recommença et

devint extrême. Une douleur de tête

accablante se joignit à cette oppression,

et ne lui laissa plus un moment de repos,

un seul instant de sommeil. La fièvre

ardente, qui s'était allumée dans tout

son être, avait produit une telle prostra-

tion de forces, que son corps n'était plus

qu'une masse inerte que trois personnes

robustes pouvaient à peine remuer. Deux
tumeurs s'étaient en même temps décla-

rées aux côtés, et devinrent deux foyers

de fièvre, dont les élancements lui cau-

saient d'atroces douleurs.

La sublime malade, ainsi gisante sur

sa couche funèbre, parut plus grande

que dans l'action et les ravissements de

7
I I.

*
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Textase. Pas un soupir, pas une plainte,

ipAS un muscle de son visage ne trahis-

sait les intolérables souffrances, dont

elle était consumée ; sur toute sa physio-

nomie rayonnait une auréole de majes-

tueuse sérénité, de jouissance surhu-

maine. La paix et T éclat de son âme
rejaillissaient sur sa figure. Eavie de

se voir crucifiée avec Jésus-Christ, elle

répétait avec un saint transport : Christo

crucifixa sum cruci.

Cependant le mal faisait des progrès

61 rapides que, dès le cinquième jour, 20

janvier, les médecins déclarèrent qu'il

n'y avait plus d'espoir. A une heure de

Taprès-midi, elle reçut le Saint-Viatique

des mains de M. de Bernières, en pré-

sence de la communauté en pleurs. Elle

seule éprouvait une joie indicible en

«'unissant, dans le sacrement d' amour, à

l'époux invisible qu'elle espérait bientôt

Toir et posséder sans voile. Le lende-

main, au moment de recevoir l'Extrême-

Oncilon, elle demanda pardon à M. de

Bernières, supérieur du monastère, et au
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vénérable P. Lalemant, son directeur
;

puis se tournant rers la supérieure, la

Mèrt» de Saint Athanase, elle la remercia,

ainsi que toute la communauté, de leur

charité à son égard, et leur demanda
pardon des fatiga»îs et des peines quVUe
leur avait données pendant sa maladie.

Un instant après, entendant dire que

la petite fille d'un des premiers chefs

alg>nquins convertis venait d'entrer au

pensionnat, elle la fit v-^nir et lui prodi-

gua les caresses les plus aflfectueuses.

Puis s'adressant à se h sœurs, " elle leur

dit des merveilles pour les exciter à

l'estime de leur vocation et à l'amour des

petites sauvages, qu'elle appelait les

délic^^s de son cœur. " Toutes les pen-

sionnaires françaises et sauvages lui

furent ensuite pré -entées pour recevoir

sa bénédiction , la mourante étendit ses

mains tremblantes sur le groupe des

jeunes viergds agenouillées autour de

son lit de mort, et, le regard illuminé

d'un rayon céleste, tandis qu'un sourire

affectueux errait sur ses lèvres pâles et
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desséchées, elle appela sur elles toutes

les bénédictions d'en haut. Les sanglots

des religieuse^ et des enfants, qui la

vénéraient et l'aimaient comme leur

mère, interrompirent seuls ensuite le

silence ; et toute la famille se retira, n*at-

tendant plus que le moment fatal.

Cependant les vœux, les prières et les

pénitences avaient recommencé avec

une nouvelle ferveur pour la prolon-

gation d'une vie si chère. La Mère de

l'Incarnation fut contristée de cet em-
pressement de ses sœurs à conserver des

jours qu'elle croyait inutiles, et s'en

plaignit affectueusement au R. P. La-

lemant. Le vénérable vieillard, tou-

ché du deuil où la mort de la se/inte

allait plonger la communauté, lui or-

donna alors d'unir ses prières à celles de

ses compagnes. Interdite à ce comman-
dement, elle se recueillit un instant, puis

joignant les mains, et levant les yeux au

ciel :
" Mon Père, dit-elle, je crois que

j'en mourrai ; mais si c'est la volonté de

Dieu que je vive encore, je m'y soumets."
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—Tout cela est bon, ma mère, repartit

le saint homme, mais vous devez voas

mettre de notre côté ; et prier Dieu de

vous conserv^er à cette communauté, qui

croit encore avoir besoin de vous."

A ces paroles, l'humble mère sq rési-

gna sans réplique, et renouvelant l'ad-

mirable dévouement de son compatriote,

saint Martin de Tours :
'' Mon Dieu,

dit-elle, si vous jug*ez que je sois encore

nécessaire à cette petite famille, je ne

refuse point le travail
;
que rotre vo-

lonté soit faite !

"

De ce moment, elle éprouva un soula-

gement sensible ; la fièvre la quitta, et

peu de temps après, les médecins la dé-

clarèrent hors de danger. Un Te Deum
d'actions de grâces fut chanté dans

l'église du monastère, au milieu de

l'allégresse universelle. La malade elle-

même y assista, et parut recouvrer ses

forces.

La joie d'une convalescence si ines-

pérée fut partagée par la ville entière ;

de toutes parts on s'empressa de venir la

"tt
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féliciter et de lui témoigner, par les

attentions les plus délicates, la part que
Ton prenait à son rétablissement. Cette

convalescence parut se continuer pen-

dant tout le carême. Le dimanche des

Hameaux, elle put suivre la cérémonie
;

et le vendredi-saint, elle eut encore

assez de force pour assister à l'adoration

de la croix. Mais le soir m ême, elle fut

obligée de déclarer à la supérieure ^ que

les deux tumeurs, qu'elle avait aux côtés

lai causaient des douleurs aiguës. Le

chirurgien, appelé sur le champ, constata

la présence de deux abcès, qu'il fallut

ouvrir. L'opération fut très douloureuse ;

mais la seule trace de souffrance qui

parut sur le visage de l'héroïque pa-

tiente, fut un reflet de plus intime séré-

nité.

Deux fois le jour, le chirurgien visitait

la malade, pansait ses plaies, les net-

toyait, et souvent y appliquait le fer et

1. La M ère de l'Incarnation avait remis sa charge entre

1*8 mains de la Mère de Saint-AlbanaBe^ peu de temps
srant sa maladie.
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le feu. Un matin, pendant une de ces

cruelles opérations, elle ne put réprimer

un léger frémissement ; toute confuse

de cette sensibilité involontaire, elle en

fit une satisfaction immédiate, comme
d'un scandale.

Cependant le médecin déclarait que
les plaies étaient vermeilles et en voie

de guérison. Mais le huitième jour, il se

produisit une altération subite, jointe à

un complet épuisement, indices certains

de sa fin prochaine. On en fit part à la

mourante ; aussitôt ses traits s'épanoui-

rent ; une expression de recueillement

extatique se répandit sur toute sa phy-

sionomie, et son esprit parut prendre

son vol vers les cieux pour n'en plus

redescendre. Son regard à demi-voilé

resta fixé sur le crucifix, qu'elle tenait

entre ses mains.

Lorsqu'on lui adressait la parole, elle

répondait " avec une douceur et une

affabilité angéliques " ^ mais en peu de

mots, et sans sortir de son attitude médi-

1. Dom Clauie MartïB.

ê
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tative. La supérieure, qui se tenait cons-

tamment à ses cfttés, rappela à son souve-

nir le fils qu'elle laissait dans le monde,

et alors si éloigné d'elle ; elle s'informa

si elle n'avait aucune recommandation

à lui faire, et s'offrit à lui commun iquer

ses dernières volontés. En entendant

prononcer le nom de son fils, elle tres-

saillit ; un profond attendri ssement se»

peignit sur sa figure :
" Dites-lui, mur-

mura-t-elle, que je l'emporte avec moi
dans mon coeur en paradis, où je ne

cesserai de solliciter sa parfaite sancti-

fication.
"

Le vingt-neuf avril, elle reçut le Saint-

Viatique et l'Extrême-O notion, avec une

parfaite présence d'esprit, mais sans épan-

chement extérieur, ni empressement visi-

ble, et toujours absorbée en Dieu. L'âme
oubliait déjà son enveloppe mortelle et

ne communiquait plus qu'avec le monde
des esprits.

Plusieurs fois pendant les derniers

quinze jours de sa maladie, elle avait

demandé à voir les petites sauvagesses ;
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i»t chaque fois elle les avait bénies avec

cette effusion et cette tendresse inexpri-

mables d' une mère mourante. Quelques

religieuses lui ayant demandé de leur

faire part du mérite de ses souffrances :

" Tout est pour les sauvages, répondit-

elle avec un sourire, je n'ai plus rien à

moi.
"

Dans la matinée du 30 avril, sentant

sa fin approcher, elle voulut voir une

dernière fois ses chères petites néophytes,

et leur adressa, dans leur propre langue,

des paroles d'adieu si tendres, si suaves,

si pénétrantes d'amour et de sollicitude,

qu'un torrent de larmes s'échappa des

yeux de tous ceux qui l'écoutaient.

Vers midi, elle entra en agonie, mais

quoiqu' elle eût perdu l'ouïe et la parole,

son esprit n'en paraissait pas moins avoir

conservé toute sa lucidité. Aucun mou-

vement, aucune agitation extérieure ne

trahissait la lutte suprême de la vie

contre les étreintes de la mort. La pla-

cidité de la figure indiquait un calme

parfait et l'union intime avec Dieu
;
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plusieurs fois on la vit porter d'une

main tremblante son crucifix à ses lèvres.

Cependant peu à peu les extrémités

déjà froides revêtaient cette blancheur

mate qui indique que la vie, fuyant

devant la mort, reflue vers les sources

de l'existence, près de se tarir.

Le silence morne, qui règne dans la

chambre de l'agonissante, n'est inter-

rompu que par les soupi rs et les sanglots

de ses sœurs. Eangées autour de la

couche funèbre de leur mère, elles con-

templent avec anxiété, à travers la pâleur

de la mort, les derniers rayonnements

de cette grande lumic re, qui s'évanouit

à leurs yeux, pour se lever éclatante

d'immortalité sur l'horizon de l'éternité.

Qui dira leurs angoisses et leurs larmes 1

Elles n'osent croire à la triste réalité

qu'elles voient venir. Immobiles, les

yeux baignés de pleurs, fixés sur le

visage de la mourante, elles prient, elles

soupirent, elles gémiss**nt.

A chaque défaillance, elles retiennent

leurs sanglots, et n'osent respirer dans

mm

mé.
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la crainte d'enlever le dernier sonfSe

errant sur les lèvres de leur mère.
'* Une heure avant sa mort, dit un de

ses historiens, elle versa trois ou quatre

grosses larmes : Dieu seul, qui était le

maître de son intérieur, sait de quelle

source elles coulaient." Peu après elle

ouvrit lentement les yeux, jeta un long^

regard sur ses chères sœurs, comme pour

leur dire un dernier adieu, puis elle les

referma pour ne plus les ouvrir sur la

terre.

Enfin à six heures du soir, sans agita-

tion ni effort, elle poussa deux faibles

soupirs et ce fut tout.

Un frémissement courut parmi les

rangs des assistantes qui toutes restèrent

immobiles, partagées entre la douleor

et r admiration, les yeux fixés sur 1»

visage de la morte devenu tout à coap

d*une beauté éblouissante : son âme, en

prenant son vol vers les cieux, semblait

y avoir imprimé un reflet de sa gloire

immortelle. Ce phénomène parut si

merveilleux que les Ursulines voulurent
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en perpétuer le souvenir ; et chaque

«nuée, depuis ce jour, un Te Deuvi d'ac-

tions de grâces se chante au monastère,

en mémoire de ce miraculeux événe-

ment, à l'anniversaire de la précieuse

mort de la Mère de l'Incarnation.

Le bruit de son décès se répandit avec

la rapidité de l'éclair ; de toutes parts

on vit accourir les fidèles de toutes îea

conditions pour rendre les derniers de-

voirs à celle que la voix publique avait

déjà glorifiée du nom de sainte.^ L'em-

pressement de la foule, avide Je témoi-

gner sa profondb vénération, ne se ralen-

tit pas pendant tout le temps qui s'écoula

depuis sa mort jusqu'à ses obsèques.

On se disputait, comme de précieuses

reliques, les objets qui avaient servi à

son usage. Tout fut enlevé en un ins-

tant ; et c'est à peine si les Ursulines

purent conserver son grand chapelet,

1. ** Au moment qu'elle cessa de vivre, la voix publique
la canonisa diins tous les lieux oîi elle était connue."

iLc p. de Charlci'oix.')
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qui se voit encore aujourd'hui dans une
de s chapelles de leur éelise.

On apportait au parloir des croix, de&

médailles, des chapelets pour les faire

toucher à la sainte dépouille ; et plu-

sieurs religieuses furent employées à

satisfaire cette touchante dévotion, jus-

qu'au jour de l'enterrement.

Mais comment exprimer la désolation

des pauvres sauvages en apprenant la

mort de leur vénérable Mère ? Dès que

cette nouvelle fut parvenue aux villages

de Lorette et de Sillery, ils vinrent en

foule s'assembler autour du monastère,

afin de prier pour celle qui les avait

tant aimés. A mesure qu'ils arrivaient,

ils sonnaient au parloir, et regardant les

religieuses avec une expression d'indi-

cible douleur :
" Notre Mère à nous est

morte !
' disaient-ils. Puis ils se met-

taient le doigt sur les lèvres pour signi-

fier qu'une telle affliction ne s'exprimait

pas. Les TJrsulines, " qui n'en pou-

vaient plus de tristesse," dit naïvement

la vieille chronique du monastère, les
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consolaient en leur montrant le ciel, et

chacun s'en allait de son côté pleurer et

prier jusqu'à l'heare des funérailles.^

Dès l'aurore de ce jour l'église des

Ursulines fut encombrée. Toutes les

autorités civiles et militaires de la ville,

le gouverneur, le clergé accouru d'une

.
grande distance, vinrent rendre un écla-

tant hommage à la sainteté de cette

grande servante de Dieu. L . douleur de

cette foule immense était profonde ; mais

un sentiment d'allégresse se mêlait à ces

gémissements. On eût dit qu'un rayon

de la gloire dontjouissait la bienheureuse

défunte perçait à travers les sombres

appareils du trépas, et épanouissait tous

les cœurs ; on se sentait plutôt porté à

Tinroquer qu'à prier pour elle, et on
songeait, avec une douce consolation, à

la grande protectrice que la Nouvelle-

France avait de plus au ciel.

En l'absence de Mgr de Laval, alors en

France, M. de Bernières célébra les ob-

sèques. L'oraison funèbre fut pronon-

1. Histoire des Ursulines de Québec.
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cée par le vénérable octogénaire qui

depais tant d^années avait la dans l'âme

de la Mère de l'Incarnation jusqu'aux

plus intimes pensées, et avait pu appré-

cier, par conséquent, toutes les richesses

de ce magQific[ue sanctuaire. ^ Le P.

Lalemant fit ressortir avec éloquence le

parallèle de la femme forte de l'Evangile,

et du grand caractère de la Mère de

l'Incarnation, de ses œuvres et de ses

vertus sublimes.

Après le service funèbre, lorsque la

foule du peuple se fut écoulée, M. de

Oourcelles, M. Talon, M. de Bernières et

le P. Lalemant conseillèrent aux Ursu-

lines de faire retirer le corps du caveau,

afin de faire esquisser le portrait de la

défunte ; car le sommeil de la mort

1. Le P. Jérdme Lalemant était arrivé en Canada le

28 août 1638. Il avait été le directeur de la Mère de
l'Incarnation pendant la plus grande partie du temps qui
s'était écoulé depuis lors. Nommé missionnaire chez les

Hurons au moi*^ d'août 1640, il y séjourna jusqu'à l'époque
de la dispersion de cette nation, et redescendit à Québec au
mois de juillet 1650. La Mère de l'Incarnation écrivait en
parlant de lui, le 8 octobre 1671 :

" Encore qu'il touche
la 80e année de son âge, il a néanmoins le sens et l'esprit

aussi sains que jamais." Il mourut le 2 janvier 1673.
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naval! encore rien enlevé de cet éclat

et de 'ette fraîcheur que l'âme en s'en-

volant avait laissé tomber de ses ailes

sur sa dépouille. L'incarnat de la vie

animait toujours le recueillement du
trépas, et on eût dit que le souffle de la

pensée errait encore sur cette noble et

extatique ligure marquée du sceau de la

prédestination.

Le lendemain, le gouverneur envoya

un artiste, qui réussit à prendre une

ressemblance frappante de ses traits. ^

La bière fut ensuite refermée, et des-

cendue dans le caveau. Elle portait

l'inscription suivante gravée sur une

plaque d'étain :

Ci-git

La llévérendc Mère
Marib Guyaro de l'Incaexatiox,

Première Supérieure (Je ce Monastère,
Décédée le dernier jour d'avril 1672,

âgée de
Soixante et douze ans et six mois,
Religieuse Professe venue de T ours.

Priez pour son âme.

1. Ce taqleau fut malheureusement consumé dans le

.«econd incendie du monastère, en 1686. Celui qui orne le

frontispice de cet ouvrage est une capied'un autre portrait,

qui vient de France.



— 233

La Mère de rincamatjon était d'une

haute taille, et d'une constitution forte

et vigoureuse. Tous ses traits, énergi-

quement accusés, étaient d'une régula-

rité parfaite, mais d'une beauté mâle,

qui révélait toute la grandeur et l'hé-

roïsme de son âme. Sa démarche était

d'une majesté sans rivale ;
" et tout son

air avait quelque chose de si grand, que

lorsqu'elle était dans le monde, on s'arrê-

tait dans les rues pour la voir passer."

Cependant ce noble extérieur ne res-

pirait pas moins de tendresse que de

dignité. Car l'humilité, la charité cé-

leste avaient jeté un voile de grâce et de

douceur sur cette grandiose physionomie.

Le charme de son regard était irrésis-

tible ; et le rayon qui en descendait por-

tait avec lui le calme et la sérénité.

Tous ses traits, spiritualisés par la prière,

transfigurés par l'extase, et d'où semblait

déjà rayonner le nimbe des bienheureux,

avaient cette transparence aérienne, par-

ticulière aux âmes mystiques. L'éclat

de son intérieurjaillissait sur sa figure,
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1
dont les grandes lignes avaient pris peu
à peu la direction de ses pensées tou-

jours dirigées vers le ciel.^

tK:

II

1. La transformation qui s'est produite dans l'art, sou*

l'influence du génie chrétien, so renouvelle, on dirait,

chaque jour, dans l'architecture de la figure humaine,
modelée par le ciseau do la grilne. Dans les chefs-d'œuvre
de l'art antique, le Parthénon, le Prytanée, la Maison
Carrée de Nîmes, rien ne s'élance, rion ne monte, rien

n'aspire au ciel ; tout, au contraire, repose sur la t.rre.

C'est la ligne horizontale qui règne, et qui, en s'harmo-
nisant, immobilise la pensée ; mais une pensée terrestre

qui ne s'élève jamais au-dessus de l'horizon.

Mais à peine le mysticisme chrétien s'est-il emparé de
la règle, que la voussure, qui s'arrondissait en paix, brise

son arc et s'élance en ogive, la ligne horizontale se redresse,

et produit une végétation d'aiguilles, de tourelles, de
clochetons, de faisceaux de colonnettes aériennes ; et la

cathédrale gothique,
" agenouillée...dans sa robe de pierre,"

élève en mille flèches sa prière éternelle vers les cieux.

Un phénomène à peu près analogue so reproduit, disons-

nous, dans la structure de la figure humaine. Quel con-
traste entre l'homme enseveli dans la mat ère, courbé vers

la terre, et l'homme livré à l'esprit, spiritualisé par la

grftoe. Voyez, sur la figure opaque du premier, les rides

horizontales qui se creusent pour ensevelir ses espérances
;

tandis que sur le visage translucide de l'homme de fol, sur
les traits diaphanes de la vierge chrétienne, sur toutes ces

Agnes détendues par la prière, les grandee lignes s'effi-

lent, s'élèvent avec l'âme, et convergent vers ks cieus. Au
reste, il suffit de considérer les types inimitables de piété,

de spiritualisme, qu'a enfantés l'art chrétien ; d'obserrer
sur les tableaux de Cimabuë, de Giotto, du Pérugin, de
Fra Aogelioo, ces têtes coatemplatives si reoueUlies, ces

figures idéales, si pures, si placides, si lumineuses, si

ravinantes ; ces personnages en extase, qu'un souffle sem-
blerait devoir enlever de la toile. Lorsqu'on suit sur ces

figures un peu élancées, sur ces traits sveltes, les linéa-

ments oaractéristiques, la tendanfle des lignes vers le oiel,

on demeure convaincu de cette vérité frappante.
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Telle était la Vénérable Mère Marie

de l'Incarnation, surnommée la Thérèse

de la Nouvelle-France, l'une des femmes
les plus extraordinaires, dont l'histoire

ait conservé le souvenir.

Parmi les noms vénérés de nos anna-

les, parmi tant de saintes mémoires, qui

s'élèvent comme un parfum de nos pages

historiques, il n'en est aucun qu'une

bouche canadienne ne doive prononcer

avec plus dereconnaissance et de respect
;

aucune devant laquelle nous ne devions

nous incliner avec plus de vénération et

d'amour.

Et maintenant, avant de dire adieu à

ces faibles pages, qu'il nous soit permis

de nous adresser une dernière fois à cette

vénérable et bien-aimée Mère, et de lui

demander humblement pardon, d'avoir

oeé entreprendre d'écrire l'hisiloire de sa

vie. N'avons-nous pas plutôt terni sa

gloire et ses œuvres en essayant de les

dire ? Car qui peut comprendre et

raconter les merveilles incomparables

de la grâce, que Dieu opère dans le
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cœur de ses élus ? Mais daignez, ô véné-

rable Mère ! suppléer, par vos prières, à

notre faiblesse et à notre indignité, et

conjurer le Seigneur de bénir cet ouvrage

écrit pour votre honneur et pour sa

gloire !

En terminant ce doux travail une

émotion mélancolique, une pensée triste

s'élève involontairement dans notre âme.

Depuis bientôt quatre ans, nous nous

étions habitué à converser avec vous,

à vivre à vos côtés, nous vous avions

suivie à travers toutes les péripéties de

votre existence, depuis votre berceau

jusqu'à l'entrée du cloître, à travers tant

de travaux et de peines, depuis votre

vocation apostolique, jusqu'à votre arri-

vée sur nos rivages, à travers tant de

merveilles et de grâces, tant de périls

et de mers, enfin nous vous avions suivie

pas à pas dans toute votre carrière si

féconde. Vous étiez devenue notre com-

pagne et notre amie ! Que de jours

sombres, et de veilles solitaires votre

chère image a embellis ! Que de pré-
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cieuses larmes nous a fait verser la

lecture de vos œuvres, la méditation de

vos travaux ! Et maintenant voilà que

la tombe ou plutôt le ciel vous a dérobée

tout à coup à nos yeux ! Resté seul sur

la terre, nous sommes triste et pensif,

comme le d.sciple du prophète, après

que le char de feu eut enlevé son maître

au ciel. Recevez donc mes adieux, ô véné-

rable Mère, et daignez implorer la misé-

ricorde du Seigneur pour le plus indigne

de vos biographes.

Protégez aussi ce petit peuple que

vous avez vu naître et que vous avez

tant aimé, à qui vous avez donné votre

vie, vos prières et vos mérites. Priez

pour notre cher Canada, pour les descen-

dants de ces pieux colons, que vos exem-

ples ont tant édifiés, et dont vous avez

élevé les heureuses enfants devenues

aujourd'hui nos ancêtres. Priez pour

toute la nation canadienne, afin qu'elle

conserve toujours pur et intact le pré-

cieux dépôt de la foi. Mais priez aussi,

oh! priez pour vos saintes filles, pour

.4<
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les Ursulines, héritières de vos vertus,

afin que marchant sans cesse sur vos

glorieuses traces, elles croissent toujours

en grâces et en mérites devant Dieu, et

qu'elles continuent toujours à former la

jeunesse, comme elles ont déjà élevé cette

génération de mnres canadiennes, nos

mères à nous tous, l'orgueil et la gloire de

notre nation, et Tadmiration du monde
chrétien.^ Puissons-nous tous ensemble

mériter que T Eglise, à qui seule appar-

tient de définir notre croyance, con^r-

mant l'oracle du peuple, comble un j

tous nos vœux en vous élevant sur nos

autels, et nous permette de vous invo-

quer à genoux et d»» nous écrier, ivres

de joie : Sainte Marie de l'Incarnation,

priez pour nous !

Au nom du Père et du Fils et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

^

1. Oa 8e rappelle le magnifique éloge des mères oana-
dUnnes, qu'a pro loncé eu 1863« le R. P. Félix, du haut de
la chaire de N>)trâ-Dame de Paris.

2. Depuis la publication de ce livre, la cause de la cano-
nisation de la Mère Marie de l'Incarnation a été introduite
•t a* poursuit à Rome.

Fin du troisième volume.



APPENDICE

jugement de BossuET, de MoR de Laval, du FiRcJÉRÔME LaLEMANT, de M. LE Camus et de
M. ÈMBRY ,ur la Mère de VIncaimation.

BossuET n'a pas hésité d'appeler la
Mère de l'Incarnation une autre Thérèse,
et il s'est autorisé de ses écrits pour
réfuter la doctrine de certains mystiques
de son temps qui regardaient comme
" incompatible avec la perfection, de
désirer ni de demander à Dieu pour soi-
même la gloire éternelle » Après avoir
cité contre eux, les témoignages de
saint Jean Chrysostôme, de saint Tho-
mas, de saint François de Sales, et com-
mt-nté les écrits de sainte Catherine de
G-ênes et de sainte Thérèse, " cette sainte,
dit-il, que l'Eglise met presque au rang

4
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des docteurs en célébrant la sublimité

de sa céleste doctrine, " il ajoute :

" A l'exemple de ces grandes âmes, la

Mère Marie de l'Incarnation, ursnline,

qu'on appelle la Thérèse de nos jours et

du Nouveau Monde, dans une vive im-

pression de l'inexorable justice de Dieu,

se condamnoit à une éternité de peines,

et s'y ofFroit elle-même, afin que la justice

de Dieu fût satisfaite, pourvu seulement,

disoit-elle, que je ne sois point privée de

l'amour de Dieu et de Dieu même.
"

" Un vénérable et savant religieux,

fils de cette sainte veuve, plus encore

selon l'esprit que selon la chair, et qui

en a écrit la vie, approuvée par nos

plus célèbres docteurs, y fait voir que

ces transports de l'amour divin sont

excités dans les âmes parfaitement unies

à Dieu, afin de montrer la dignité infinie

et incompréhensible de ce premier être,

pour q[ui il vaudroit mieux endurer

mille supplices, et même les éternels,

que de l'offenser par la moindre faute.
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Mais, sans chercher des raisons pour

autoriser ces actes, on voit assez qu'on

ne les peut regarder comme produits

par la dévotion des derniers siècles, ni

les accuser de foiblesse, puisqu'on en

voit la pratique et la théorie dès les

premiers âges de l'Eglise et que les

Pères les plus célèbres de ces temps-là

les ont admirés comme pratiqués par

saint Paul." ( FbiV/?. 33*7 de notre ouvrage.)

Mgk de Laval, premier évêque de

Québec, écrivit de France en appre-

nant la mort de la vénérable Mère :

' * K'ous tenons à bénédiction la con-

naissance qu'il a plu à Dieu de nous

donner de la Mère Marie de l'Incarna-

tion, première supérieure des Ursulines

de Québec, Trayant soumise à notre con-

duite pastorale. Le témoignage que nous

pouvons en rendre est qu'elle était ornée

de toutes les vertus dans un degré très

éminent, surtout d'un don d'oraison si

élevé, et d'une union avec Dieu si par-

faite, qu'elle conservait sa présence au
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milieu de l'embarras des affaires les plus

difficiles et les plus distrayantes, comme
parmi les autres occupations où sa voca-

tion rengageait. Parfaitement morte à

elle-même, Jésus seul vivait et agissait

en elle. Dieu l'ayant choisie pour réta-

blissement de l'ordre de Sainte-Ursule

en Canada, il Ta douée de la plénitude

de l'esprit de ce saint institut. C'était

une supérieure parfaite, une excellente

maîtresse des novices et elle était très

capable de remplir tous les emplois

d'une communauté religieuse. Sa vie,

commune à l'extérieur, était à T intérieur

toute divine, de sorte qu'elle était une
règle vivante pour toutes ses sœurs Son
zèle pour le salut des âmes et particu-

lièrement pour celui des sauvages, était

si ardent qu'il semblait qu'elle les portât

tous dans son cœur. Nous ne doutons

pas que ses prières n'aient obtenu en

grande partie les faveurs dont jouit

m?iintenant l'Eglise naissante du Ca-

nada. "

" La mémoire de la Mère de Tlncar-
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nation, dit le P. Jérôme Lalemant,
sera à jamais en bénédiction dans ces

contrées , et pour mon particulier, j'ai

beaucoup de confiance en ses prières, et

j'espère qu'elle m'aidera mieux à bien

mourir que je n'ai fait à son égard. Je

lui ai été en tout et partout un servi-

teur inutile, me contentant d'être l'ob-

servateur des ouvrages du Saint-Esprit

en elle, sans m'ingérei* d'aucune chose

la voyant en si bonne main, de crainte

de tout perdre.
"

Parmi les ' célèbres docteurs, " dont

parle Bossuet dans le passage que nous

avons cité plus haut, et qui ont approuvé

les écrits de la Mère de l'Incarnation,

nous citerons M. LE Camus, docteur en

Sorbonne, Théolojçal et Chancelier de

l'église de Tours.

" Les justes, dit l'Ecriture, ne meu-
rent qu'aux yeux des[hommes insensés,

car outre que leur mort précieuse devant

Dieu, est moins une mort qu'un heureux

passage de la vie présente à l'éternité.
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c'est qu'ils vivent toujours en terre ou
par leurs vertus dont le souvenir édifie,

ou par leurs ouvrages dont les lumières

instruisent. La Vénérable Mère Marie

de l'Incarnation s'est acquis ce privilège

d'immortalité, qui est le partage des

âmes prédestinées, non-seulement par

sa piété extraordinaire et ses communi-
cations avec Dieu, qui en ont fait un
exemple admirable et le sujet d'une

grande édification pour son ordre, mais

aussi par ses maximes très évangéli-

ques et très chrétiennes, qui rempliront

dans tous les temps l'esprit de ceux qui

liront avec application le livre qui a pour

titre : Lettres de la Vénérable Mère

Marie de l'Incarnation. "

A tous ces témoignages imposants

nous joindrons celui du vénérable M.
Emery, supérieur du Séminaire de Saint-

Sulpice à Paris. Il écrivait en 1800 à

Mgr J. 0. Plessis, évêque de Québec.

" J'ai beaucoup de vénération pour les

Ursulines de Québec, qui, sans doute,
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ont hérité des vertus éminentes de la
Vénérable Mère Marie de l'Incarnation.
C'est une sainte que je révère bien
sincèrement et que je mets dans mon
estime à côté de sainte Thérèse. Dans
ma dernière retraite, sa vie, ses lettres et
ses méditations ont seules fourni la
matière de mon oraison et de mes
lectures. "
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